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i. JL our fixer avec précifîon le carac-

tère des François , il fauc examiner le progrès

des Lettres parmi eux , & les changement
qu'elles ont occafïonné dans- leurs mceurs.

Nous diftinguerons trois époques principales.

La première commence avec le feizieme fié-

cle, tems où la culture des Sciences a été
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% EJfaifur le Caraclerc

apportée d'Italie , fous le régne de François

Premier , contemporain de notre Henri VIII,

qui, pou (Té par une noble émulation du Mo-
narque François, fut aufîi le Protecteur des

Arts. Cette première époque eft connue en

France, fous le nom de Siècle des Savans.

La féconde époque eft renfermée dans le

fiécle éclatant de Louis XIV: on la regarde

comme le Siècle du Génie. La troisième eft

appellée par les François le Siècle du Goût :

c'eft le rems prêtent.

2. On ne doit pas fuppofer qu'un Roi qui,

comme François Premier, fut toute fà vie

occupé de la Guerre & de la Politique , ait

porté les connoiiîances à un degré fixe de

perfection. Cependant il s'attacha 5 avec tant

de foin , à introduire les Mufes dans fo»

Royaume ,
qu'il eut h fatisfaàion de voir

beaucoup de fes $LJets s'illuftrer dans toute

l'Europe , par la connoiiïance des anciens

Auteurs. Ils s'appliquèrent d'abord à la Litté-

rature. Grecque & Romaine , puis à la Phi-

lofophie d'Ariftote , à la Théologie Scholaf-

tique , & aux Ecrivains Eccléliaftiques , ap-

pelles Pères , feules études alors en répu-

tation.

$. Pendant cette ère féconde en Editeurs

& en Commentateurs, le Latin fut la Lan-

gue qu'employèrent prefque tous les Savans.

Peu acquirent une eftime durable en écrivant
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dans leur propre langue. En Poètes , parti-

culièrement , les François ne furent pas heu-
reux : témoins Ronfard & Dubartas

, qui

,

avec toute leur icience Se leur génie , n'ont

rien lailTc, ni l'un ni l'autre, dont on puifïe

préfentement fupporter le ftyle vieilli & ab-
solument hors d'ufage.

4. Beze & Marot ont traduit les Pfeaumes.
en Vers François, & n'ont point eu un fut*

ces égal à celui de Sternhoîd & d'Hopkins

,

qui ont achevé chez nous la même tâche

,

environ dans le même tems , & dont plu-

fieurs Verhons plaifent encore aujourd'hui ,

ainiî que d'autres Poéhes de nos Compatrio-
tes du même âge j tandis qu'il ne nous refte

plus rien des anciens Poètes François
, qui

femble digne de quelque eftime , Ci ce n'en:

un petit nombre d'Epigrammes de Marot

,

dont on fait encore cas , à caufe de leur

naïveté ou agréable (implicite.

5. Cette naïveté elt auiTi le principal mé-
rite des Ouvrages en ProfeFrançoife qui vi-

rent alors le jour, tels que les Contes de la

Reine de Navarre , & d'autres productions
de ce genre.

6. Les œuvres de Charron , Se la Satyre
Ménippée fe feuriennent par la force & la

vigueur des peniées ; mais, pour ce qui eil des
agréme is du ftyle 5 ils font bien inférieurs

à Montagne, ainii que dan :cet air cavalier

Az
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qui câraétérife fou genre > & dans ce coloris

vif & animé qu'il a le talent de répandre fur

des idées qui îotivent n'ont rien d'ailleurs de
fort recommandabies.

7. Rabelais doit fa réputation à la fingula-"

rite de ion efprit. Sa diction eft énergique

,

mais impolie & même grofîîere : fon grand

mérite eft d'être le plus étrange original du
monde , & d'avoir écrit plaifamment de vio-

lentes faryres , de manière à fe faire enten-

dre aux gens inftruîts des faits, fans que les

Grands & le Clergé dont il parloit , puflent

l'attaquer.

S. Il n'y a plus d'Ecrivains François de

cette époque , qui mérite une attention par-

ticulière que Brantôme , dans lequel on trou-

ve une élégance 8c une facilité inconnue à fes

contemporains, & qui a encore fes admira-

teurs.

<;. La même période donna naiflance au

meilleur Hiftorien qui ait jamais honoré la

France , l'iUuftrie de Thou. Quoiqu'il ait

écrit l'Hiftoire de fon tems , d'un ftyle di-

gne du iiécle d'Augufte , il n'excelloit pas

d'Ans fa langue naturelle , & ce qui nous

refte de fa plume en François, eft une preu-

ve qu'il faut une langue particulière, comme
auîîi des occasions & des fujets particuliers,

pour développer heureufemenr la capacité

de chaque individu.
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10. D'Ablancourt & Vaugelas déployè-
rent les premiers , dans leurs ouvrages , une
éloquence & une correction jufques-là in-
connues : mais on doit les confîdérer comme
appartenons à h féconde époque. De plus,
ce ne font que des Traducteurs 5 & ils écri-

vaient avant qu'aucune excellente Hiftoire
eût été originairement écrite en François.

1 1. Pendant cette première époque', com-
me l'efprit de la Nation Françoife ne re-
çut de poli

, qu'autant que la (impie intel-
ligence des langues mortes en peut donner,
les manières conferverent toujours beaucoup
de rudetfe

, & les guerres furvenues à Voo
caGon de h Religion, ne contribuèrent pas
à les adoucir, Les principaux divertiflemens,
conformes à l'ancien efprit de Chevalerie

,

«oient encore des Joutes & des Tournois,'
fouvent auffi dangereux que des combats
réels. Les troubles civils «oient accompa-
gnes de circonftances qui les rendoient vrai-

ment terribles. On febattoit avec une fureur
ii inexorable

, que la Vœ Viclis de Brennus

,

rnalheur aux vaincus ! pouvoit toujours s'ap-
pliquer à ceux qui fuccomboient. De part
& d'autre

, la plus affreufe cruauté étoit en
ufage, & il e ft impoffible de lire , fans fré-
mir, les exploits barbâtes des Chefs de ce
rems.Ià

, tels que le Baron des Adrets , dont
les actions atroces font plutôt d'un Sauvage

A5
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d'Amérique , que d'un Guerrier d'Europe.

Tout le fyftême des Politiques étoit dolus

en virtus , force ou artifice. Le MalTacre de
la S. Barthélemi , les Aiïafïïnats des Guifes &
des deux Henris le prouvent.

1 1. Les troubles de la minorité de Louis
XIII étant appaifïés, & Richelieu ayanrpris

en main le gouvernement , cet habile Mi-
niftre vit que Ton porte feroit auffi précaire

& auffi glifïànt que celui de Viftr chez les

Turcs, à moins qu'il ne vînt à bout de tour-

ner & d'arrêter l'attention des François fur

des objets gracieux & artrayans. Akm, dans

le deiïein d'écarter les orages , il s'appliqua

à opérer un changement total dans i'efprit

de la NoblelTe, en l'engageant à cultive* les

Lettres plus foigneufement que par le patTé.

Par ce moyen il étoit fur d'apprivôifer les

Nobles , & d'extirper leur penchant aux

«Mentions publiques & particulières ; pen-

chant qui les avoit toujours rendus Ci diffici-

les à conduire.

1 3. Pour exécuter promptemen: Ton de£
fein , il encouragea, de la manière la plus

forte , tous les genres de Littérature qui

,

naturellement, contribuent le plus à la poli-

teflè & auxagrémensde la fociété., tels que

la Poéfîe , les Romans , & les ouvrages dra-

matiques. Non content d'agir comme Pro-

tecteur , il entreprit pluiieurs fois d être lui-
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même Auteur , foit par un vrai goût pour

la Littérature, foit par la vanité de paroître

exceller en tout, ce qui étoit Ton foible.

14. Ceft une trad.tiun , qu'il offrit à

Corneille une groile fomme , pour qu'il lui

cédât le droit de paiïer pour l'Auteur de

la Tragédie du Cid \ mais que Corneille

rejetta l'offre avec une indignation qui eut

pu lui coûter cher. Heureulement le Mi-
niftre borna fa vengeance à exciter l'Acadé-

mie , qu'il avoit fondée 3 & dont les Mem-
bres étoient tous Tes Pensionnaires > à por-

ter du Cid un jugement févere , dans une

Critique qui fut imprimée , & qui exifle en-

core. Cependant , en dépit du Miniftre , le

Public s'obftina à rendre juftice à cette Pièce

excellente , qui a toujours été vue avec l'ad-

miration & l'applaudifïement qu'on ne peut

refufer fans injuftice à la meilleure compofî-

tion théâtrale qui eût jamais paru fur la Scène

Françoife.

15. En toute autre occaiîon , la libéra-

lité de Richelieu envers les Gens de Let-

tres , fut vtaiment magnifique. Il peut être

juftement regardé comme le Créateur du
Goût & du Génie François

,
puifque c'eft

de fon tems & par fes foins qu'on a vu bril-

ler l'aurore de la perfection dans les Arts,

qui a fait tant d'honneur au régne de Louis

XIV.

A4.
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1 6. Il y eut des troubles pendant toute

l'Adminiftration de ce Cardinal , qui ne vé-

cut pas allez pour en détruire tous les ger-

mes-, mais les Chefs des diverfes fadtioms,

qui renailïbient les unes de l'extinction des

autres , comme les têtes de l'hydre , n'eu-

rent plus d'autre efprit qui les animât, que
leur intérêt particulier. Depuis la difconti-

nuaHon ou plutôt la fuppreflîon des Etats-

généraux , qui correfpondoient à nos Par-

lemens Anglois , on ne vit plus de luttes

contre le Gouvernement , en faveur de l'in-

dépendance, il fembla que la dilïolution de

ces Aiîemblées avoient anéanti tout amour
du bien public , lequel fut fi indignement

oublié par les Grands , qu'ils ne penferent

pas feulement à s'en faire un prétexte. Com-
me il étoit bien notoire qu'il, n'entroit pour

rien dans leurs defleins 5 aufli n'étoit-il ni

l'objet ni l'attente de ceux qui époufoient

leur caufe : c'eft pourquoi elle étoit fi facile-

ment abandonnée.

17. La Noblefïe , le Clergé , le Tiers-

Etat fe font trouvés enfemble , pour la der-

niete fois, dans la fameufe Aflemblée qui

fe tint peu après la mort d'Henri IV. Là ,

l'orgueil de la Grande-Noblefle & des prin-

cipaux du Clergé , les aveugla fi fort fur

leurs avantages réels , qu'ils faifirent tout ce

que la chicane peut fuggérer pour traver-
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fer le Tiers -Etat,, qui eut néanmoins bien

défendu les droits , s'il n'y avoir pas eu

beaucoup de ces repréfentans dévoués à la

Cour. Les Agens du gouvernement font tou-

jours les plus actifs dans ces Àflfemblées,

parce qu'ils ont devant eux la perfpe&ivc

d'une récompense fâre <k prochaine \ au

lieu que ceux qui défendent les droits du
Public , fout plus tiédes , par la nature de
leur récompenfe., qui eft éloignée : Se qu'ils

ne font que partager avec les moindres de
leurs Concitoyens : a

r

cutez qu'il leur faut

encore braver tout le danger qui les mena-
ce directement, & fond fur eux feujs. Il ar-

riva donc que les Communes abandonnées

par la Noblcfe, par le Haut-Clergé & par

une grande partie de leur propre Corps, fe

retirèrent défefpérées, & abandonnèrent l'E-

tatau Clergé & aux Grands, qui l'eurent bien-

tôt brouillé -, les premiers , en fufeitant des

perfécutions de Religion-, les autres, en fai-

fîlTant toute occafion de fomenter des trou-»

blés dont ils efpéroient profiter.

18. Richelieu , pendant ce qu'on peut

appeller fon régne , ayant prefque entière-

ment dompté iefprit de rébellion qu'il eut

à combattre jufqu'à fa dernière heure , li-

vra le Gouvernement à un SuccefTeur pro-

pre à achever Ton ouvrage. Suivant les

maximes de fon Prédecefleur > ie nouveau.
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Miniftre n'omit aucune occafîon de déraci-

ner les difïentions, en affoibliflànt, par tout

l'art Se la méthode podible 3 la férocité Se

la violence d'humeur & de caractère qui en

avoient été la caufe & le foutien. Il s'occu-

pa à donner aux manières une aménité Se

une politefle extraordinaire. Il agiffoit avec

les amis & Tes ferviteurs , avec une faci-

lité Se une complaifance , qui étoient les

meilleures parties de fon caractère. Il mon-
troit à tous une affabilité qui lui attira d'a-

bord la bienveillance Se enfuite l'imitation

du grand nombre , par un effet de l'impul-

fion pref ue irréiiRible qui porte les hom-
mes à copier ceux qui leur plaifent. A fon

exemple, ia dureté du langage Se des ma-
nières fut bannie de la bonne compagnie

,

Se remplacée par des mœurs plus douces

Se plus raffinées. Le mot de Cour eut plus

de dignité Se d'importance qu'auparavant ,

Se il ilgnifîa non - feulement le Siège de la

fouveraine PuifTance , mais auffi le centre

de la politeffe & du bon goût. Appeller

un particulier Homme de Cour , devint le

compliment le plus flatteur qu'on pût lui

faire.

15?. Mazarin fut le Miniftre qui agit avec

tant de dextérité. C'étoit un homme , en

apparence , le contrafte de Richelieu*, mais

pofledam éminemment le talent de s'accom-
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moder à tous les cara&eres , & de tempo-
rifer dans les cas où la patience & la diiîî-

mulation font plus efficaces que la force ou-

verte. Richelieu avoit bien prévu que ces

qualités alloient devenir néceflaires pour gou-

verner l'Etat : c'eft pourquoi il avoit jette

les yeux fur Mazarin , comme fur un Succef-

feur qui avoit aiTez de fermeté pour s'attacher

conftamment au plan qu'il avoit tracé , & allez

de fagacité pour n'employer à fon exécution

que des moyens praticables. ^
20. Mazarin juftifia ce choix habile. Etran-

ger , fans liaifon avec les grandes Familles

du Royaume, ne pouvant fe fier entière-

ment qu'à fes errons perfonnels , il vit clai-

rement que la flatterie & l'infinuation étoient

les principaux moyens qu'il devoit mettre

en ufage pour parvenir à fon but, qui étoit

de gouverner la France fous le nom d'un

Roi enfant , à l'ombre de la Régence d'une

Reine Douairière , fort jaloufe de fon au-

torité.

21. La Reine étoit étrangère aufli , & le

peu de confiance qu'elle avoit dans les Fran-

çois , fut pour elle une raifon d'avoir moins
de tépugnance à accepter l'aide d'un homme
qui dépendroit entièrement de fon appui dans

une Place dont l'envie eft inséparable. En
effet , Mazarin éprouva bientôt l'indigna-

tion de fes concurrens , & le reilentiment
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implacable qu'ils conçurent d'une préférenee

qu'ils prétendoientinjurieufe &inju(le.

2 2. L'amour de l'indépendance & le Pacrio*

tifrse alïoupis depuis la cefTation des Erats , fe

réveillèrent dans les AfTemblées de ces Corps
que les François appellent Parlemens. L'en-

régiltrement des Actes du Confeil du Roi,

qui fe fait dans ces Cours , leur fournit un
prétexte plaufîble d'examiner le contenu &
la valeur de ce qu'on leur mettoit entre les

mains , pour erre en quelque forte ^ ratifié

par leur approbation , & pour recevoir de

leur concours la fanotion qui paroifloit né-

ceflaire pour former une Loi obligatoire.

Et quoiqu'à parler ftricïement , la Confti*

tution de l'Erat ne leur permît pas de p. r-

tager le pouvoir légiflatif, Se ne les a

derât que comme les exécuteurs des Loix ;

cependant , comme cette Conftitution étoit

fort altérée , la partie la plus judicieufe de
la Nation ne défapprouva pas qu'ils s'attri-

buafîent , fuivant les invitations & même
les ordres de plufieurs Rois , un droit dont

la Cour avoit privé les autres Sujets , le

droit de repréfenter l'état véritable des affai-

res publics , dexpofer les griefs au pieds du
Tronc, & de réfîfter à la pernicieufe in-

fluence des Favoris fans mérite,& aux projets

ruineux des mauvais Minières. En efret ,il y a

une Ordonnance de Louis XII , qui défend
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auxMagiitrats d'avoir aucun égard aux Let-

tres de juiîion,&c. lorfqu'ils les trouveront

contraires aux Loix de la Monarchie 8c au

bien public.

23. Mais comme les maximes de l'obéiP

fance avoient jette de profondes racines, 8c

étoient fortement inculquées prelque par

tous les Eccléiiaftiques du Royaume > Top-

pofition ne fe déclara pas avec l'unanimité

à laquelle les Chefs s'étoient attendus , 8c

on ne prit point dans les délibérations , avec

affez d'intrépidité , les mefures qui pou-

voient réuiïir. Des Citoyens fans difcipline

ne purent faire tace aux Troupes réglées

attachées à la Cour.Tous les projets des Par-

afais de l'indépendance furent déconcertés.

24. Malgré la défaite du parti populaire,

il n'en en: pas moins vrai que le Cardinal

de Retz , fon principal Chef 8c l'ennemi dé-

claré de Mazarin , étoit, fans comparaifon ,

le plus grand génie des deux. S'il fe fut moins

laifle emporter par fon impétuofité natu-

relle, & plus gouverner par un patriotifme

réel , il eut fait admirer en lui un caractère

encore plus illufhre : mais comme il portoit

tout à l'excès , & qu'il étoit évidemment

plus rempli de les vues particulières, qu'il ne

convenoit à un homme qui fe prétendoit zélé

pour le bien public, fon crédit tomba par de:

gré, 8c ne fut plus à la fin d'aucun poids.
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2 5. La vérité eft , que ni lui , ni la plupart

de ceux de fon parti, ne fentoient cet en-

thoufîafme pour le bien public , qui anime

rarement ceux qui ont été élevés dans les

ptincipes des Monarchies abfolues. A l'excep-

tion des Membres les plus diftinguésdu Par-

lement , il n'y en avoit guère qui eu (lent d'au-

tre guide que leur haine du Miniitere , 6c

peu avoient une idée juite du but auquel on %

tendoit en prenant les armes*, la multitude

fembloit'neXe plaire qu'à tourner en dérihon

les événemens les plus férieux , & ne /occu-

per qu'à chanfonner les Chefs de tous les Par-

tis. Aufïi cette Guerre civile devint un fujet

de moquerie, & on en parle encore comme
d'une étrange manie

,
qui faifoit que ceux qui

en étoient atteints , Te battoient Tans favoir

pourquoi.

26. Ce tems de trouble n'étoit pas favora-

ble au progrès des Arts *, mais la paix ouvrit

une nouvelle fcène , & la fage Adminiftra-

tion de Colbert commença la féconde pério-

de, qu'on a appellée l'Age du Gcnic.

27. Ce grand Hcfinme d'Etat , quoique

fujet d'un Maître abfolu , avoit alTez de

probité & de diferétion , pour marcher

fermement fur les traces des patriotes les plus

accomplis. Connoiflfant parfaitement les dif-

pofîtions de fa Nation , il jugea qu'elle pou-

yoit être aufli heureufe que les Pays libres

,
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pourvu que l'Autorité Royale fut exercée

avec modération : c'eft: pourquoi il s'efforça

de rendre le pouvoir du Roi auflï bienfai-

fant à Tes Peuples , qu'il étoit illimité. Et

au lieu que ce pouvoir caufe les plus grands

maux , quand il efl: mal employé , le bon
ufage qu'il en fit, produifit les eftets les plus

falutaires. Ses travaux patriotiques lui réuf-

firent au-delà de Tes efpérances , & la partie

du Régne de Louis XIV
3
à laquelle cet ex-

cellent Minière a préiidé, ne donna point

fujet de regretter la perte d'une liberté dont

peu avoient l'idée , & que la plupart ne deû-

roient point.

28. A l'inquiétude & à la turbulence de
la Nobleffe, fuccéda, fans retour, une par-

faite foumifïion à la Couronne. Dans les

circonstances, un pareil changement étoit un

bonheur pour le Peuple ', car lorfque la li-

berté devient le privilège d'une partie de la

Nation feulement, cette partie fe livre à une

licence effrénée , & réduit l'autre en fervi-

tude. Certainement il eft. plus avantageux à

un Peuple civilifé d'obéir à un feul Chef, que
d'être efclave de plufîeurs , dont l'indépen-

dance eft une fource de maux continuels: té*

moin l'ancien ^Gouvernement Féodal , & ce

qui en refte en Pologne.

25). Il fut donc heureux pour la France ,

que la NoblefTe, qui navoitpas voulu quç
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le Tiers-Etat partageât la libetté avec elîe>

en fut aulîî privée à fon tour , fur-tout après

qu'elle en avoit tant abufé , en mettant le

Royaume en feu pour fes plus petits inté-

rêts particuliers. Au lieu de fervir l'ambition

des Nobles & de ravager leuts propres cam-
pagnes, les François, à l'ombre de la paix,

s'engagèrent dans le commerce & dans

beaucoup d'autres entreprifes utiles , & ils

apprirent à regarder la force 8c la confîftance

du Gouvernement comme le plus fur appui

du bonheur de chaque Particulier, auflï- bien

que de la grandeur publique. Infpirésparces

louables fentimens, ils remplirent toutes les

profeiïions 8c tous les emplois avec une glo-

rieufe émulation. Non-feulement ils fe ren-

dirent utiles à eux-mêmes & aux Nations

voifines , par leurs talens 8c leur induftrie

en tout genre de Sciences 8c d'Arts $ mais

le genre humain doit avouer avec recon-

noiffance, qu'ils furent long- tems l'objet fu-

prême de l'applaudiiTement & de l'imitation

génétale.

30. La plupart des noms illuftres qui font

l'ornement de cet âge , étant familiers à toutes

lesperfonnes qui ont eu de l'éducation, nous

jugeons inutile d'en produire ici la lifte.

31. Il importoit d'entrer dans ce détail

hiftorique , pour rendre raifon du tempé-

rament pacifique, 8c de la forme d'efprit

que
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que les François conlervent Ci conftamment
aujourd'hui. On a vu combien ils étoient

éloignés de ce caractère. Vraifemblablement
ils ne l'auroient point adopté fans les caufes

déterminantes qui ont changé la nature de la

Nation , & de mécontente, rérive & factieu-

fe , 1 ont rendue la plus Toupie & la plus aifée

à conduire qui (oit en Europe.

32. La fin de l'Âge du Génie , date de la

mort de Louis XÏV Ton Protecteur. Depuis
ce moment , la paflion dominante a été de
tout raffiner. Comme la grandeur Se l'élégan-

ce ne pourvoient aller plus loin , tous les ef-
forts de l'imagination furent appliqués à in-
venter Se à introduire une variété infinie d or-

nemens , afin d'en décorer les ouvrages que
le génie & i'înduflrie avoient déjà enfantés.
On examina dans îe plus grand détail tous les

fujets fufceptibles de recevoir de nouveaux
agrémeùs, & on n'omit rien pour communi-
quer ce qu'on appella le goût, à tout ce qui
ne pouvoit être autrement revêtu d'une forme
gtacieufe & nouvelle.

33. Le mot Goût eft devenu la devife
du tems. Il fert à exprimer tous les embel-
îifïcmens qui obtiennent l'approbation des
connoiiîeurs. Ce terme a été unanimement
ufité par tous ceux qui ont travaillé à fe dis-
tinguer par des ouvrages dans lefquels on dé-
lire trouver les effets d'une imagination brS-

B
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lante, légère & gaie. Poètes, Orateurs, Hi-

ftoriens , tous s empreiTerent à verfifer , par-

ler & écrire, avec goût ou félon le bon goûr.

Les Palais , les Ameublemens , le Habits, les

Equipages , tout fut réglé par le goût.

34. Delà ce luxe d'expreiïions recherchées

qui , tant dans le difcours que dans les écrits >

n'a que trop fouvent eiïayé de faire valoir

des penfées au fond peu folides. Delà ces

ornemens délicats dont on a tâché d'embel-

lir tout ce que l'œil peut atteindre. Le faux

brillant répandu par-tout avec profuïion

,

a fuccédé à la majeftueufe (implicite , dont

les reftes charment toujours dans les monu-

mens qui atteftent la fupériorité du fiécle pré-

cédent.

35. Ce qui caractérife particulièrement

l'âge où nous vivons, ceft lefprit^de juge-

ment & de critique qui remplit aujourd'hui

une infinité de bons livres François. Si York

n'eft pas frappé ; en les lifant, des traits d'élo-

quence admirable auxquels on reconnaît fou-

vent les comportions du fiécle dernier , on

peut alTurer qu'ils excellent par l'heureufe

fécondité des vérités fublimes qui y font en-

seignées en termes clairs & choifis.

36. Voilà l'état du Génie & de la Litté-

rature chez la Nation Françoife. Elle peut,

avec juitice , fe glorifier de pofléder aûfez

de Savans illuftres >
pour fe rendre recom-
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mandable à la poftérité la plus reculée.

37. Une des premières observations qui

Te préfentent à un Angiois qui voyage en

France , c'eft que Paris , quoiqu'immenfe ,

n'égale pas l'étendue de Londres, Ville peu
éloignée d'atteindre à la grandeur réelle de
l'ancienne Rome qui, félon les recherches le$

plus exactes , lors même qu'elle fut parvenue

à fon dernier accroiflement , ne couvroit pas

plus de terrein que ne fait à prélent la Mé-
tropole d'Angleterre. En parlant de l'ancien-

ne Rome , je dis la grandeur réelle, parce que
pludeurs Ecrivains modernes , épris , à ion

égard , d'un enthou'iaime d.'admirarion , fe

font permig les calculs les plus extravagans êc

les plus fabuleux.

38. L'étendue de Paris a été limitée plu-

fieurs fois
,
probablement en conféquence

de lavis qu'on prétend avoir été donné à

Louis XIII, parle Cardinal de Richelieu. Ce
Miniiïre, auilî prévoyant qu'arbitraire, étoit

perfuadé que c'eft le plus fouvent dans les

grandes Viiles que naillent les factions , par U
liberté des propos & la communication des

fentimens inévitable parmi la multitude ,

fans compter 1/ufage qu'on peut f

Prefîe dans l'occafion 3 & les autres Moyens
de faciliter la correfpondance & ie> infor-

mations publiques & particulières, avec au-

tant de promptitude que de fecret. On peuf
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encore rendre raifon des motifs qui déter-

minèrent à donner des bornes à la Capita-

le , par la maxime politique qui s'élève dans

tous les pays contre l'augmentation exceiïlve

de la Métropole , qui doit être toujours pro»

portiennée à la grandeur & à la puilTance de
l'Etat.

35). Londres étoit déjà confîdérablemenc

peuplé fous le régne d'Eiifabeth. On voir

par d'anciennes chartres , que le nombre
de fes habitans montoit dès lors à plus de
rois cent mille. Guidée par les mêmes nio-

ifs que Richelieu } cette Princeiîe , revêtue

d'une autorité fort fupérieure à celle qui a été

îaiffée à iesSuccerTeuiS , redoutoit l'accroît-

fement d'une Place dont les Citoyens far-

tant leurs richeiTes & leur nombre , eudent

pu ? en peu de tems , s'infpirer mutuelle-

ment plus de hardiefîe Se d'indépendance

qu'il ne convenoit au pouvoir qu'elle s'imagi-

noit avoir le droit de maintenir. C'en: pour-

quoi elle fe crut intéreflée à empêcher que h
Capitale n'augmentât davantage ', mais la Loi

qu'elle publia dans cette intention fut ma!

obfervée , & l'agrandifTement continua tout

*e régne fuivant.

40. Charles Premier eflaya de faire revi-

vie la Loi d'Elifabeth , & de la mettre en vi-

gueur, en rendant une Ordonnance qui dé-

fendoit aux Nobles , aux Gen§ vivait noble*
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ment , 8: à cous autres, de réîîder à Londres,

(à permifïïon fpéciale, finon en rems de

Parlement -, mais au lieu d'obéir, la Nation

,

qui pénétra Ton defTein , y accourut plus que

jamais.

41. L'afpecl: de Paris eft gai & flcriffant,

pourvu qu'on ne defcende pas plus bas que
la clafTe des Citoyens induftrieux -, & la con-

dition de ce qu'on entend par le bas peu-

ple , paroit tout-à-fait miférable > parce

depenfe à la taverne prévue tout (un gain •,

mais il en eft: de même à Londres C
dant , (1 l'onjtige de la mifere par k

faut d'embonpoint, elle paroîc beaucoup par-

mi la populace de Paris*, à Londres , il en

paroît moins aux yeux de quiconque Te lailïe

aifément éblouir par les premières apparen-

ces. Lorfqu'on examine avec attention le

bas peuple de la Métropole d'Angleterre,

&

qu'on en Compare la force 8c l'embonpoint

dégagés de l'enveloppe fordide dont il a

tort de ne point avoir de honte, avec la

re chétive du vulgaire de Paris , on eft ten-

té de croire que la condition des premiers

vaut beaucoup mieux que celle des derniers

,

quant au choix & à l'abondance de la nour-

riture , article le plus erTentiel de la vie

,

& qui eft le fondement de toute autre jouit

fance.
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42. L'état du peuple de la campagne ,

forme en France, ainfi qu'en Angleterre,

un grand contrarie , avec les dehors gais

qu'on obferve dans les Capitales , où nom-
bre de perfonnes favent mille expédients

pour voiler leur indigence réelle aux yeux
du Public s nos Payfans d'Angleterre 3 font

une race de mortels plus heureufe qu'aucune

autre du même état en aucun pays du monde 3

& dont la félicité finguliere faifit tous les

Voyageurs d'étonnement.

43. Les François eux-mêmes ne peuvent

s'empêcher d'avouer cette vérité , qui eft

trop fenfible en effet pour qu'on puifTe la

méconnoître. Il s'en rencontre cependant,

qui l'attribuent à l'humidité de notre air , à

l'ufage de la bierre , aux falaires plus forts ,

à une plus grande induftrie , à la nourriture

plus abondante, plus fucculente, plutôt qu'à

l'excellence de notre Conftitution politique*

44. L affabilité & la cordialité avec lef-

quelies un Etranger eft accueilli des François

,

le préviennent d'abord en leur faveur. Si cet

Etranger eft un homme bien élevé , qui ait

des fentimens & foit fait pour la bonne com-
pagnie, il doit voir avec la plus grande fatis-

faction la familiarité quifubfifte entre les per-

fonnes dont les fortunes font les plusdifpro-

portionnées 3 & qui vont cependant pour ainfi
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dire de pair enfemble, tant on eft perfuadé

en France, que cet encouragement eft dû au

mérite de Tefprit. Une égalité d'éducation

y allure un retour réciproque & égal de po*

liteiTe & d'égards^ & les Grands , bien loin

de mcprifer & d'éviter leurs inférieurs d'un

mérite reconnu , recherchent au contraire

leur compagnie & leur converfation. À
cet égard la France eft le premier Pays du
monde.

45. Malgré l'état floriiTant des Lettres en

Angleterre, les Savans n'ont pas le bonheur

d'y jouir d'un commerce facile avec les Grand?.,

à moins que les Grands ne fe proposent de les

faire fervir à féconder leurs deileins politi-

ques. Par exemple
,
quoique les Lords Bolin-

broke & Oxford voulurent palier pour des

Mécènes, il eft certain que, dans la protection

qu'ils accordoient aux Gens de Lettres , ils

avoient pour principal objet, de s'afïurer du
/ecours de leurs plumes.

46. Les Miniftres , jaloux d'une glorieufe

renommée y ne peuvent trop honorer les

Savans. L'Hiftoire attefte que ceux qui ont

négligé ce point , ont eu tout lieu de s'en

repentir. Le Cardinal Mazarin ne s'attacha

point à connoitre & à favorifer les Hom-
mes de Génie. Cette conduite lui fit plus

d'ennemis qu'il ne s'y étoit attendu. Il duc

à leur haine & à leur mépris? une partie de
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roppbfîtion qu'il rencontra , & malgré qu'il

air réuffi à reprendre la place de Premier

MiniPtre, de laquelle ils avoient contribué à

l'éloigner , & qu'il foit parvenu au comble de

la puiilance dans une terre où ii étoit étran-

ger , il continue cependant d'être toute fa vie

détefté en France -, & depuis fa mort , mo-
ment où toute inimitié a coutume de finir ,

Se où. l'on rend juilice à la mémoire j il ne

s'eft point encore élevé de défenfeur de fa

réputation.

47. Sir Robert Walpole., qui n'a pas moins

acquis de célébrité parmi nous , s'eft attiré

tout le poids de la haine des Gens de Lettres

,

en les négligeant. Aufîî il en a été rraité fans

ménagement *, & dens le portrair qu'en ont

tracé à l'cnvi la plupart des Ecrivains, ils l'ont

tous repréfenté comme le principal Auteur

du fyfteme de corruption qui a prefque dé-

truit notre liberté.

48. Le tribut d'égards qui s'accorde en

France aux hommes éminens en fivoir , paroîc

d'autant plus extraordinaire > eue le mérite

moral & intellectuel n'eft pas dans un jour fi

favorable dans les grands Etats que dans

les petits, où les Sujets, étant tous voiims,

font plus à portée de distinguer ceux que
leur caractère élève au - delTus des autres.

Dans un petit Etat, il importe beaucoup

d'être revêm d'un mérite perfonnel trans-

cendant ,
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ccndant , non -feulement patee qu'il eft plus

apparent , mais auffi parce qu'il devient en

quelque force la propre récompenfe, par le

crédit & la déférence qu'il procure dans tou-

tes les conditions : au lieu que dans les vaf-

tes Empires , non - feulement les hommes
font placés à trop de diftance les uns des au-

tres pour fe bien connoître, mais encore la

prodigieufe inégalité des rangs & des fortu-

nes , eft caufe que ceux qui font d'un bas éta-

ge, ont de la peine à obtenir quelque consi-

dération. Les richeiTes y font preique le feui

objet recherché , parce qu'elles font le moyen
le plus facile d'éblouir une multitude igno-

rante, fans principes & infenfible à tout ce

qui n'eft pas capable de faire impreffion fur.

l'entendement le plus grofîier.

49. Une grande Nation efl: compofée de
trop de membres,pour que chacun puiiTe être

féparément éclairé par la lumière d'une forte

raifon. L'admiration n'y peut être excitée

que par un éclat extérieur qui frappe les yeux
du vulgaire fans argument. Delà vient que
l'opulence effc le premier but de ceux qui

y afpirent à l'autorité & à la grandeur ,

parce que l'opulence fufht feule pour leur

garantir le refpeft & l'intérêt. N'ayant pas

befoin d'autres qualités , ils en font privés fans

s'en repentir -, c'eft pourquoi il n'eft pas éton-

nant qu'ils n'en fentent pas la valeur dans les

autres. C
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50. Le grand nombre d'Ecclélîaftiques 8c

de Moines qui fe trouvent dans les prome-

nades & les compagnies > eft une nouveauté

pour un Anglois ,
pour qui le voyage de

France eft le premier eftbr qu'il prend hors

de fa patrie. Malgré les conféquences dan-

gereuses pour une fociété , d'entretenir tant

de membres ,1a plupart oififs, l'impartialité

oblige de reconnoître que les Moines font

ordinairement des perfonnesqui ont les ma-

nières polies -, & comme leur genre de vie

eft dégagé de l'apprêt qui eft fi commun

dans les autres claires ', il eft peut-être le

moins vicieux qu'il y ait. En général , leur

conduite eft exemplaire , leur convention

édifiante s'accorde avec la gravité de leur

Profeffion'-, & quoiqu'il y en ait qui fe pi-

quent d'avoir des connoiflances étendues

dans les affaires du monde ,
néanmoins la

plus grande partie eft bien éloignée de cette

oftentation.

5 1. Voilà ce qu'on peut aflurer avec vé-

rité des Ordres Religieux François. On peut

,

fous un point de vue , les comparer aux prin-

cipales Villes commerçantes d'Angleterre ,

d'Hollande & d'Allemagne. De même que

chacune cherche à exceller dans quelque tra-

fic qu'elle parvient à s'approprier, ainfi cha-

que Ordre fe diftingue par quelque bran-

che particulière de connoifiinces. LesBéné-
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dîctins font fameux par la connoiflànce pro-

fonde qu'ils ont de L'Antiquité i les Domini-

cains, par leur application à la Philofophie

& à la Théologie Scholaftique; les Jéfuites

étoient verfés dans les Belles-Lettres. Cette

divedité d'occupations patticulieres à chacun

de ces Ordres ,
peut avoir fa fource dans le

goût des différents tems auxquels ils ont été

fondés.

52. Les Bénédictins , dont l'origine eft

plus ancienne que celle d'aucun autre Or-
dre Religieux, dans les Parties Occidentales

de la Chrétienté, furent, pendant plufîeurs

iîécles
i5

la feule claiTe d'hommes qui con-

ferverent les moyens d'acquérir du favoir,

n'y ayant de Bibliothèques que dans leurs

Monafteres. Ils ont été naturellement portés à

faire ufage des Manufcrits dont ils étoienc

poflefleurs ', c'eft pourquoi, depuis la renaif-

fance des Lettres, ils ont enrichi le monde
de pluiîeurs bons ouvrages fur les Antiqui-

tés Eccléfiafîiques & Profanes -, Montfaucon

,

Mabillon , font des noms connus.

53. Les Dominicans vinrent dans un
tems où l'on ne connoilloit point d'autre

Philofophie que celle qu'on appelloit mal-

à-propos la Philofophie d'Ariftote. Faifant

profeflion d'inftruire le Public , conformé-

ment au nom qu'ils prirent -de Frères Prê-

cheurs, il étoit naturel qu'ils s'erlorcaiïemde

Cl
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fe rendre capables de leur entreprise par leur

application à la fcience qui pafïbit pour la

plus fublime & la plus nécefïaire.

54. Les Jéfuites, dont la date n'efl: pas

plus ancienne que le tems de la Réforma-
tion

, parurent au moment que les Belles-

Lettres, long -tems négligées, attiroient à

leur connoiflance tous ceux qui préten-

doient fe faire une réputation. S'annonçant

pour les Maîtres de la JeunefTe , ils ont eu

oefoin de fe diftinguer par beaucoup de
Littérature.

55. La différence d'habits qui diftingue

ces Corps , n'eft p?s une petite curioiïté

pour des Proteftans , qui n'ont pas coutume

de voir de C\ finguliers écarts des ufages

ordinaires. Ces uniformes paroîtront moins

bizarres , quand on fera attention que cha-

que Ordre, au tems de fon inftitution , prit

pour modèle de fes habits ceux du vulgaire

les plus communs. Le Scapulaire ,
par exem-

ple, que portent prefqsae tous les Moines,

étoit primitivement un furtout greffier qu'ils

mettoient fur eux, quand ils alloient au tra-

vail manuel , qu'ils ont aujourd'hui la plupart

abandonné, mais auquel ilsconfacroient une

partie confidérable de leur tems dans leur

origine. Le froc des Capucins étoit l'étorle

du plus pauvre Peuple d'Italie dans le /iéele

qui a produit cet Inftitut auftere.
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56. Le Clergé Séculier doit être envifagé

fous un autre point de vue que les Ordres

Religieux. Non-feulement il participe avec

les Laïcs aux privilèges & aux plaifirs de la

vie civile , mais beaucoup mériteroient , à

bien des égards, autant queperfonne, d'être

appelles Hommes du monde. Les Membres
de l'Eglife Gallicane ont plus de modération

que leurs Confrères d'Italie & d'Efpagne ,

& paroifîent guéris de l'efprit de perfécution

qui anima leurs prédéceïïèurs.

57. Le long féjour du Proteftantifme en
France , a beaucoup contribué à diminuer

l'autorité du Pape. Plusieurs dévotions ab-

furdes ont étécenfurées & abolies. L'obéif-

fanec pour les Décrets du Siège de Rome 3

n'a plus été aveugle, Pendant le régne de
Louis XIV , comme les querelles théologi-

ques ne finilîoient point, la Cour, dégoû-

tée de ces brouilleries interminables fur des

conflits d'autorité , fut, dit-on , fur le point

de fecouer le joug temporel de Rome,
L'AfTemblée du Clergé de France, qui ref-

femble à notre convocation , avoit déjà

frayé le chemin par des Déclarations har-

dies : mais Louis XIV , Prince voluptueux

dans fa perfonne , & néanmoins guidé par fes

Confeileurs, qui étoient dévoués au Pape,
refufa d'exécuter le plan qu'il avoit paru

agréer.

c 3
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58. Les Eccléfiaftiques François , de mê-
me que leurs Confrères d'Angleterre , font

fort inégalement pourvus. On fe plaint dans

les deux Royaumes, avec aufîi peu d'erlet,

de la pluralité des Bénéfices & des Siné-

cures \ ou Eccléhaftiques fans emplois. On
a propofé & approuvé plufîeurs excellens

moyens d'en faire une plus jufte distribu-

tion : mais l'influence de ceux qui font a

la tête des' affaires , & qui ont des favo-

ris indigens à avancer , a fait évanouir ces

projets équitables * dont raccompliiïement

eût d'ailleurs traverfé les vues des gran-

des familles , qui regardent les revenus de
l'Eglife comme un patrimoine deftiné à leurs

Cadets.

59. Il eft une circonitance qui rend cette

répartition inégale moins choquanre & moins

oppreiïive en France qu'en Angleterre : c'eft

le célibat du Clergé de France, qui le rend

capable de fubfifter plus aiiément que nos

Eccléfia(tiques , qui, mariés la plupart, font

obligés de pourvoir à l'entretien de leurs

femmes & à l'établi ifement 'de leurs enfans -,

au lieu que les Eccléiiaftiques François font

exempts de cet embarras j fans parler de ce

qu'ils font plus fouvent admis aux tables de
leurs Protecteurs qui les invitent d'autant plus

volontiers, qu'ils n'ont point à appréhender

de leur communication avec le fexe , aucuns
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efforts pour s'incorporer dans leurs familles

par le mariage*, ce qui eft peut-être une des

principales raifons, pourquoi les jeunes Ec-

cléiiaftiques,qui ne font point mariés, ont

Ci peu d'entrée en Angleterre dans les Mai*

fons opulentes.

6o* Quoique les François nous accufent

d'être trop grands mangeurs , ils ne le font

cependant guère moins que nous. Leurs re-

pas font plus fréquens que les nôtres , mais il

eit vrai qu'ils mangent moins à la fois. Il faut

encore convenir que , quoique la quantité de

nourriture foit à-peu- près la même départ &
d'autre , ils vivent ordinairement de mets

plus légers, ce qui leur procure naturelle-

ment une circulation d'efprits animaux plus

libre & plus égale.

61. On a beaucoup traité ce fujet. Plu-

fieurs ont aiTuré que nos alimens plus fub-

ftantiels, en nous rendant moins vifs & moins

gais , font la caufe de la folidicé de notre

manière de penfer , félon l'opinion que le

corps acquiert , par une nourriture vigou-

reufe , une force qui peut être communi-
quée à Tefprit , & influer beaucoup fur fes

opérations. En effet 5 on trouve plus de cou-

rage dans les hommes qui fe repailTent de
chair , que dans ceux qui fe contentent d'alK

mens plus légers. Les Chinois , qui font les

moins carnafiîers , foin auflï , de tous les
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Peuples, les moins propres à la guerre. Ceux
del'Indoftan, qui s'abftiennent, par fuperf-

tition , de manger aucuns animaux , ne font

pas moins connus pour être fans valeur. Les

Nègres d'Afrique , dont la diète efl à-peu-

près femblable , leur relTemblent aulîi à cet

égard , de même que les Naturels de l'Amé-

rique Méridionale , qui ne vivent que de
végétaux.

6 1. D'un autre côté , les Tartares. qui ne
mangent en quelque forte que de la chair

crue , font les plus hardis des hommes. 'Les

Turcs d'Europe ont plus de cœur que les

Afiatiques , qui tirent leur principale fub-

fiftance des fruits de la terre. Les Habitans de

l'Amérique Septentrionale, font incompara-

blement les plus vaillans de ce vaftc Con-
tinent. Les Armées des différentes Puifïan-

ces de l'Europe font compofées des foldats

,

fans contredit , les mieux difeiplinés & les

plus déterminés , & fans partialité , il n'y a

rien au monde de plus intrépides que nos

Marins Anglois.

6$. Mais que les [facultés intellectuelles

tirent à proportion le même avantage de l'a-

bondance d'une nourriture fucculente , c'effc

un fentiment contraire à celui des Auteurs qui

ont le plus judicieusement écrit fur la nature

de l'homme, lefquels conviennent tous una-

nimement j que les alimens légers
,
pris en
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médiocre quantité, contribuent beaucoup à

faciliter la mémoire & à donner de la clarté

& de la profondeur aux penfées. Ils appuient

leurs raifons phyliques fur des exemples frap-

pans. Pour prouver qu'une nourriture légère

rend l'efprit maître de lui-même,& le revêt,

pour ainfl dire, delà plénitude de fa puiffance,

ils rapporrent de Sire Ifaac Newton , que ,

quand il vouloit s'appliquer à des études qui

lui paroiflbient avoir befoin de tous les eftorts

de fa pénétration, telles que font ^Recher-
ches de la Théorie de la lumière & des

Couleurs , afin d'exciter fes facultés & de
fixer fon attention, il fe réduifoit pour toute

nourriture à une petite quantité de pain , avec

un peu d'eau & de fucre , dont il prenoit

fans régie , quand il fentoit la faim ou la

défaillance des efprits. Ils rapportent encore,

que M. Law , Auteur du Syjiême du Mijjif-

Jipi j pouffe conferverla tête libre & l'ima-

gination active, & acquérir une capacité fii-

périeure dans l'art de calculer , ne vécut pen-

dant plu/ieurs années que de la moitié d'un

poulet par jour , avec une livre de pain , &
ne but que de l'eau , & qu'il parvint ainn*

rapidement à fe créer une fortune immenfe :

donc, quoique la qualité de notre nourriture

puifTe engendrer du courage & de la réfolu-

tion dans les Habîtans de notre Ifle, il faut

alîigner une autre caufe de notre manière de
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penfer folidement, & dire qu'elle provient

fans doute de notre Conftitution politique*,

puifque c'efl: un fait incontestable, qu'il y a

prufieurs fiécles,lorfquela Nation étoit ious

un Gouvernement arbitraire , elle n'avoit

pas fujet de fe glorifier de mieux penfer &
d'être plus éclairée que Tes voifins.

64. Mais fi la capacité intellectuelle n'efi:

ni produite, ni augmentée par l'abondance

& l'excellence de notre nourriture , il eft

toujours certain qu'il en réfulte un embon-
point & un air de profpérité , qu'on rencon-

tre plus fouvent en Angleterre qu'en Fran-

ce j avantage qu'arfectent de méprifer ceux

qui ne le poflédent pas , mais qui réjouit

là vue , & rehauflè le luftre des plus belles

qualités.

65. Je conviens que les Physiciens 8c les

Médecins attribuent en partie cet embon-

point des Anglois , à l'atmofphere humide

de notre ïfle , qui , en relâchant , les foli-

des, les rend plus fufceptibles d'extenrion ,

8c qu'ils en donnent pour un autre exem-

ple , les Hollandois *, cependant je crois que

la grande & principale fource de cet avanta-

ge, dérive de ce qu'il y a plus d'égalité dans

la répartition des biens entre les Sujets d'un

Gouvernement libre-, ce qui met nos der-

nières claflesen état de fe fournir une provi-

sion fuâRfante d'alimens faim.
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66. La mifere des Payfans de plufîeurs par-

ties de l'Europe , la méthode pernicieufe

daccjmmoder leur nourriture , & plus que
tout cela , la mal-propreté incroyable des

Pauvres, les rend moins fains & plus défigu-

rés qu'ils ne le font en Angleterre.

67. En France j les Gens de dircinction

font prodigieufement jaloux d'étaler des mar-

ques de grandeur. Delà vient qu'ils fortent

rarement fans leur équipage. Il ny a pas long-

tems qu'ils auroient été honteux qu'on les vît

à pied dans les rues.

68. La grande & glorieufe figure que

nous fîmes durant la dernière Guerre, ayant

engagé depuis la paix beaucoup d'Etrangers

de tout Pays, & particulièrement des Fran-

çois de rang , à voir l'Angleterre , ils en ont

rapporté de chez eux des coutumes qui nous

étoient particulières. En conféquence , on

rencontre aujourd'hui le matin dans. les rues

de Paris , des perfonnes à pied & en négligé,

qui auroient autrefois jugé cet air fort au-

defTous de leur condition.

69. Ceux qui n'ont pas le moyen d'avoir

un équipage , tiennent généralement un état

plus grand que leur fortune. Ils n'ofent guè-

re paroître qu'en épée & avec une parure

complète '•> ce qui eft rare en Angleterre ,

fïnon en certaines occafions *, au lieu que

rien n'eu: plus commun que de voir dans
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les grandes Villes de France , une infinité de

gens auiïi fuperbement vécus que s'ils alloient

à la Cour.

70. En Angleterre, les plus grands Sei-

gneurs ne fe font pas une peine d aller par-

tout à pied, & à moins qu'il ne faiTe mauvais

tems , ils préfèrent fouvent de faire ainn" tou-

tes leurs affaires fans cérémonie j façon d'agir

qui caufe une futprife extrême aux Etran-

gers , lorfqu'ils apprennent le nom & la qua-

lité des perfonnes qu'ils rencontrent dans cet

état de (implicite.

71. En France , les Gens de condition

font prefque concentrés parmi ceux de leur

propre fphère > & leurs occupations font

renfermées dans un cercle bien plus étroit

que celles de leurs égaux en Angleterre.

Le plaifir eft le feul objet qui , dans le loifîr

de la paix, femble mériter leurs foins par-

ticuliers. Ils le cherchent dans la galanterie,

nom qu'ils ont donné à leur commerce avec

le Beau-Sexe. Un homme d'un certain ton

y fait confifter fon fouverain bien. Il n'eft

jamais plus content que lorfqu'il s'imagine

que tout le Beau-Monde eft informé de fes

aventures , & il feroit fâché que fes connoif-

fances ignoraient le iuccès de fes amours.

On peut dire, à l'honneur de la Nation An-
gloife, que cette fatuiré n'a pas encore ga-

gné la plupart de fa Noblefïè > dont 1 efprit
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tourne vers la Politique , s'engage continuel-

lement dans de nouvelles fcènes d'araires fé-

rieuies , & qui auroit honte de perdre autant

de tems que Tes voiiins voluptueux , à des

amufemens frivoles.

72. Le penchant des François vers la

diflipation , efl en grande partie l'effet

de la forme de leur Gouvernement. Ne
pouvant raifonner fur les affaires publi-

ques , qu'ils ne peuvent traiter avec la

-hardiefïe qu'elles exigent nécessairement ,

ils les abandonnent à ceux qui, chargés de

rAdraimftration de l'Etat -, Se convaincus
,

par une expérience je iliere , que les ta-

îens Se la capacité n^ font pas toujours la

voie d'obtenir la préférence aux emplois
,

ils négligent les moyens de s'y rendre pro-

pres , Se s'accoutument à regarder l'appli-

cation aux études qui conviennent à ce deC-

fein , comme un travail perdu, puifqu'ii n'a

pas l'efficacité de leur procurer une recom-

mandation Himiantemi deles conduire au but

d'une louable ambition. Découragés par une

perfpective qui ne promet rien , & épou-

vantés pas l'exemple de plufieurs dont la

liberté de penfer Se de parler, fuite de leurs

connoiiïances , a été févérement réprimée ,

ils fe dégoûtent totalement de ce qui peut

tourner à leur ruine , plutôt qu'à leur uti-

lité. LailTant donc tous les Bouquins, comme
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ils affectent de les appeller , à ceux qui ont

afTez de difcrétion pour les lire & les médi-

ter en (ilence , ils fe dévouent à des occupa-

tions moins pénibles , & contens de la fureté

& de l'aifance , ils fe ioucient peu de quelle

manière ils emploient la plus grande partie

du tems qu'ils perdent mollement & minu-

tieusement.

75. Il n'y a peut-être rien en quoi la

différence des Anglois & des François foie

plus frappante , que dans leur différente

conduite envers les Femmes. Les François

leur donnent prefque tout leur tems, tan-

dis que les Anglois font fort économes de
leurs alîiduités auprès d'elles. Sans doute ,

que par cette réferve , les Anglois fe privent

de pluheurs avantages qu'on peut tirer d'une

fi agréable focicté \ mais ce dommage pa-

roîtra moins grand , fi l'on confidere qu'en

nous livrant à elles avec autant d'excès , ce

que nous pourrions gagner en agrémens &
en délicatefle , nous pourrions le perdre du
coté de la conduite mâle & de la liberté de

Farler , qui font les deux piliers fur lefquels

édifice de notre caractère national eft fou-

tenu.

74. Dans un Etat libre comme le nôtre,

on doit trouver néceflairement jufquee dans

la Société une teinture de cette humeur in-

flexible qu'on remarque dans tous les hom-
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mes, qui n'éprouvent d'autre contrainte que

celle qui aric&e également tous les mem-
bres de Ja République , depuis le premier

jufqu'aux derniers. Montefquieu avoit cette

vérité en vue, lorfqu'il a dit
,
que le liber-

tinage d'efprit régne davantage en Angle-

terre que celui des mœurs , parce qu'il

exige moins de déférence & de condefeen-

dance.

75. A l'appui de cette réflexion , on peut

fe rappeller ce que nous avons dit des Fran-

çois qui ont précédé le régne de Louis XIII.

Ils n'étoient pas encore ce peuple doux &
maniéré d'aujourd'hui. Pourquoi ? Parce

qu'ils polTédoient plus de liberté politique.

En ce tems-là , ceux qui étoient à la tête

des affaires , Tachant que l'exiflence & la

confervation de la liberté ne dépendent pas

peu de l'attachement à un genre de vie fîm-

ple & ruftique , ils comprirent qu'il étoit

de leur intérêt de façonner autrement les

Gens de Cour & leurs adhérens , & d'en

faire autant de modèle d'une politeiTe ex~

quife , qui ne manqueroitpas d'être proirp-

rement imitée dans un Pays où l'on fe pi-

que d'adopter tout ce qui eft extérieuremt nt

gai & fplendide. Ils prévoyoient que , par

un effet de la pente à l'analogie & à la

correfpondance qui régne entre toutes nos

aclicns , le paiTage deviendroit infeniible-
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c

ment facile & infaillible de la déférence

& de la conformité dans des chofes qui pa-

roififent d'aulîi peu de conféquence que les

modes extérieures , à robéiiïanee & à la

jfoumiflion la plus complète dans les points

eflentiels.

j6. Henri IV étoit un trop honnête

homme, & un Roi trop fage > pour s'arro-

ger un pouvoir arbitraire. Son caractère

étoit trop franc & trop généreux > pour ac-

corder'aucune protection à la flatterie , foit

des paroles, foit des manières. Mais ceux qui

gouvernèrent après lui , n'héritèrent pas de

fes qualités magnanimes *, & comme leurs

defleins fur le Public les rendoient défa-

vorables , ils s'étudièrent à fe rendre fup-

portables par une p.oliterTe & une civilité

extraordinaire envers les Particuliers dans

leurs affaires privées.

77. Richelieu fuivit ce fyftêmc, & s'aida

au befoin , de la force & de la violence.

Mazarin n'employa que fon adrefTe & fa

fubtilité ordinaire pour y mettre la dernière

main. Le premier changea la Gonftitution ,

fous prétexte d'afïureL- la dignité de la Cou-
ronne , & de courber la fierté de la No-
blerTe trop puhTante. Le fécond confolida

le nouveau Gouvernement , fous prétexte de
rétablir l'ordre & la "tranquillité. L'un agit

hardiment en qualité de Réformateur > l'au-

tre
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tre joua le rôle de Pacificateur. Depuis cette

époque, la paix & l'autorité Royale font

folidement établis en France. Les François ,

il eil vrai , font un Peuple plus polis qu'au-

paravant , mais Ci cette politeflTe leur coûte

ce qu'ils avoient de liberté , ils ont acquis

la paix & une jouifTance plus fûre. L'efprit

fîer que la Noblelle avoit long-tems op-
pofé à la tyrannie des Courtifans & des
Minières , s'eft entièrement éteint -, & la

Nation a remis encre les mains des Parîemens
le droit inhérent à tous les hommes , de
défapprouver ceux qui les gouvernent ,

lorfqu'iîs font coupables d'erreur ou d'op-

preiïion. Les maximes qui dominent la

Cour , font devenue la régie de la conve-
nance , & on les regarde aujourd'hui com-
me le figne auquel on reconnoît un Sujet

fidèle. Les moyens de s'inftruire ne man-
quent pas dans un Royaume où l'éduca-

tion elt lur un pied florilTant , & où nonob-
ftant la prohibition des Livres qui traitent

librement de ces matières , il en circule au-

tant qu'il faut pour contenter ceux qui ont
la curiofîté de les lire. On eft agréablement
furpris d'en trouver dont les idées faines

ont échappé à la contagion nationale , qui
penfent & qui parlent comme s'ils étoient

nés dans une toute autre latitude , & qu'on

peut comparer à ces fruits qui croiflent

D
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quelquefois par un effort de fart & de 1 m*
duftrie , jufques dans les régions glacées du
Nord , quoiqu'ils ne foient communs & ne
viennent naturellement que dans les climats

tempérés.

78. La France eft un Pays où non-feule-

ment un zélé Républicain verra beaucoup

d'objets qui le choqueront. La mode y
gouverne- tout. Divertiiïemens , fujets de
conventions , habits , tout ce qui paroît

,

eft îtriclemtnt & minutieufement ré^lé fur

ce qu'on a Jugé à propos d'appeller le bon-

ton , duquel il eft impoflible de s'écarter fans

fe foumettre à la cenlure & à la critique gé-

nérale.

79. Cette conformité fcrupuîeufe aux ma-

nières Se aux ufages, conftitue une des plus

effentielies dirlérences qu'il y ait dans le ca-

ractère des François , comparé à celui des

Anglois. Il n'y a point de Peuple qui, fans

avoir égard à la façon d'agir d'autrui , fe

livre avec moins de contrainte que nous à fon

goiit particulier-, & d'un autre coté, il n'y a

point de Nation qui , en tout point , fe fou-

metre plus docilement à l'empire de la mode
que la Nation Françoife.

80. Un autre point de différence entre

ces deux rivales ,c'eft l'admiration abfurde&
exceffiveque les François font paroître pour

des qualités inférieures, comme le Chant,
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la Danfe , l'Art de jouer des Inftrumens de
Mufîque. Il faut avoir fréquenté les Fran-

çois , pour croire qu'il foit pofîible d'y atta-

cher tant d'importance. Il y a parmi eux bien

des mérites qui ne font principalement corn-

pofés que de ces minces talens , & dont ce-

pendant l'excellence eft célébrée avec les

plus hauts applaudiiïemens. Rien neft plus

commun que d'entendre dire, comme un
des principaux éloges d'un homme , qu'il le

préfente parfaitement bien \ ce qui ne figni-

fîe rien de plus, que fi l'on difoit qu'il a une
manière ai fée de le préfenter en compagnie.
Mais ce n'eft pas tant encore la louange en

elle-même , que la manière dont elle efi dite,

qui prouve combien les François en font

arlectés.

8 1. Nous.ne devons pas déprifer des qua-

lités qui ont leur ufage , & qui contribuent

à nous rendre agréables -, mais aufîi il eft

infuppportableà un homme fenfé d'entendre

prodiguer les acclamations de refpedt a ces

bagatelles. Ceft un défaut générai à la Na-
tion Françoife de s en laiflèr éblouir jufqu'au

point , que celui qui y efb le plus expert

,

ne manque pas de pafïer pour un Homme
qui fait vivre : manière de parler, qui, à

conhdérer le fens qu'elle doit avoir , eft fort

impropre dans cette occafion , & ne feroit

jamais ufïcée férieufement pour une Ci pauvre

D:
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lignification , dans la Langue Angloifè , qui

n'eftpas faite pour rehaufler des chofes trivia-

les par des exprefïïons pompeu fes.

82. Saluer régulièrement , entrer avec grâ-

ce dans un appartement, aborder une Dame
honnêtement, lui offrir quelque chofè poli-

ment, parcourir aifément tout l'alphabet des

complimens , fans la moindre apparence de

timidité ou d'inexpérience , tout cela s'ap-

pelle fayoir vivre.

83. Savoir vivre, eft encore exceller dans

la connoiftance des nouvelles de Cour l par

où il ne faut rien entendre qui intérelïe la

Nation ; mais il furrit d'être en état de dire

ce que doit faire la Cour , où elle a été ,

qui s'eft le plus diftingué dans un Bal , quel

homme eft en faveur, a du crédit auprès des

Miniftres j toutes petites chofes qui abforbent

la plus grande partie de la convetfation des

François.
>

84. Cette conduite eft commune à toutes

les Cours de l'Europe. Elle eft la caufe des

propos frivoles qui régnent en France , dans

la plupart des compagnies*, mais tout frivo-

les qu'ils font , les manières & les exprel-

fions agréables & naturelles aux François

qui les accompagnent, font prefque oublier

l'abus d'y appliquer fon efprit. Un Etranger

peut préférer les difeout s inftrucHfs qui font

ordinaires dans les afïemblées des Anglois
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bien élevés , mais s'il eft impartial , il ne

pourra s'empêcher d'admirer l'habileté de
gens qui favent nous amufer en même-tems
que nous méprifons le fujet de notre amufe-

ment , qui captivent notre attention en dépit

de notre bon fens 5 qui enhn
,
pour parler le

langage de Svift, tirent de très-belles tulipes

du foi le plus ftérile.

85. Les femmes ont par-tout beaucoup à

faire , & encore plus à dire -, mais en France

elles dictent en quelque forte tout ce qui fe

dit& tout ce qui fe fait. En Angleterre, le

Sexe met fa gloire dans la modeitie de la

conduite & dans la difcrétion des paroles , &
quoique les Angloifes pofTédent une por-

tion exquifc d'eiprit & de jugement, elles

les réfervent pour s'en fervir dans les occa-

llons convenables , & font trop fages pour en

faire une vaine parade.

86. Les Dames Françoifes font d'un ca-

ractère bien différent. Il n'y a point de gent

fi inquiète & fi affairée, elles font toujours

fur le qui-vive, cherchant continuellement à

exercer l'a&ivité de leur eiprit, jamais con-

tentes qu'elles ne foient occupées à la pour-

fuite de quelque projer.

87. Leur influence n'eft pas renfermée

dans le cercle des plailirs : elles entrent dam
les départemens les plus férieux , & de la

plus haute conféquence. Si l'on ajoute foi
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à ceux qu'on peut préfumer avoir été àf

portée , par leurs emplois , de connoître la

vérité de pareils faits, on les rencontre ju£

qu'au fein de la politique » 8c il n'y a point

de mouvemens d'aucune efpece , Toit à la

Cour, foit à la Ville ou dans la Province,

fans leur interposition. Leur efprit intrigant

pénètre par-tout, & efl: fouvent accompa-

gné d'une prépondérance Ci puifTante, que
iouvent , dans les matières les plus graves ,

la décifïon a été d'avance préparée & fixée

par leurs artifices.

88. Le Clergé même Veft pas exempt

de leur invaiion dans les affaires de fon re£

fort. Il fe trouve peu de promotions fpiri-

ruelles , que les Dames n'aient hautement:

follicitées & obtenues j & elles font regar-

dées comme les meilleurs Patrons par tout

le Corps des Eccléfiaftiques. Car il n'y a pas

entre le Clergé & les Femmes le mur de fé-

paration , que le vœu du célibat paroît éle-

ver. Au contraire, il n'y a point d'hommes
qui paroifTent plus convaincus que les Ecclé-

fiaftiques , de la néceiîiré de la compagnie du
Beau Sexe. Il n'elt guère de femmes de dif-

tindtion, qui n'eu, admette à fa toilette quel-

qu'un, qui y follicite ou paroît y follicuor fa

protection.

89. Une Dame à fa toilette eft une idole

à laquelle tous les François offrent leur en-
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cens journalier ; elle s'y expofe fans honte

aux yeux de gens de toute efpece > & elle

y expédie toutes Tes affaires, qui font nom-
breufes*, car, à l'exception desa&es qui exi-

gent certaines formalités qu'elles laifîenr par

état aux gens qui y font defti nés , elles règlent

tout elles-mêmes, avec une promptitude Se

une facilité dont les hommes n'approchent

pas. Elles procèdent avec tant d'aifance & de
vîteile , elles montrent tant de légèreté Se

d'agrémens, jufques dans les cas les plus épi-

neux, qu'^n peut dire d'elles , avec vérité

qu'elles font tout en badinant, tout par for-

me de jeu & d'amufement.

5>o. Les Directeurs fpiritueîs aiïîftent

quelquefois auiïï aux toilettes. Ils font pris

indiftin&ement dans le Clergé Séculier ou

Régulier , félon la fantaifie de leurs hum-
bles Pénitentes , qui leur font aufli foumi-

fes qu'ils peuvent le defirer. Si cependant

la févérité de leurs maximes ou le défagré-

ment de leurs manières les rend incommo-

des , le Sexe dévot a en main un remède

prompt , qui confifle dans la liberté d'en

changer aufîi fouvent qu'on le juge à pro-

pos. Plufieurs aiment à faire un fréquent

ufage de cette liberté', il n'eft point rare

d'entendre une femme en compter une lon-

gue lifte , fans rougir de donner des preu-

ves fi maaifeftes de iïnftabilité de fon hu-:
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meur. L'Hiftoire qu'on lit dans le Diable

Boiteux, de la conduite d'une Dame en-

vers Ton Directeur, eft une peinture allez

ridelle des Femmes Francoifes fur ce cha-

pitre.

5? i. Une circonftance qui fouvent ne plaît

pas trop à un mari , fi cependant rien pou-

voit troubler la férénité d'un mari François,

c'en; que beaucoup de ces faints guides font

jeunes , beaux & bienfaits : mais la jaloufie

n'eu: pas ce qui earadlérife Jes François } ils

vivent dans une parfaite harmonie avec les

amis de leurs époufes.

9 2. On auroit tort d'inférer de ceci , que le

bonheur du mariage eft inconnu en France.

Quand un couple bien afforti s'y rencon-

tre, leur enjouement naturel, leur tendrefte

mutuelle, leur commun concours dans tout

ce qui tend à multiplier leurs concentemens,

êz fur-tout l'horreur qu'ils ont delà feule idée

de fe méfier l'un de l'autre, remplit leur vie

d'une fatisfa<5tion pure & continuelle. Les

libertés qui, dans d'autres pays, occafion-

neroîent des foupçons , quelquefois même
une féparation totale , font foufiertes & re-

gardées de part & d'autre comme fans con-

séquence.

5> 5. En parlant du commerce familier qui

régne en France entre le Clergé & le Beau-

Sexe 3 il feroii impardonnable de ne pas

faire



& les Mœurs des François. 4^
faire mention d'un être dont les Proteftans
n'ont point d'idée. Il s'agit d:j ce qu'on ap-
pelle un Abbé ; mot qui n'a point fon cor-
refpondant en Anglois , parce que l'exif-

tence de ces Abbés eft poftérieure à h Ré-
formation. Il paroit qu'avant le commen-
cement du dernier fiécle , le terme d'Abbé
ne s'étendoit point au-delà du fens mona-
ftique, dans lequel il eft fort ancien, pour
fignifier une perfonne en pofTeiïîon d'une
Abbaye : mais le nom d'Abbé , félon ce
qu'il lignifie communément aujourd'hui , eft

récent -, car il s'applique à une infinité de
perfonnes qui n'ont point d'établiiîément

dans l'Eglife , ni même dans l'Etat , mais
qui font difpofés à en accepter un de quel-
que part qu'il leur foit préfenté. Ils font reçus
dans toutes les compagnies, & ne paroiflenc

pas déplacés dans les meilleures, quoiqu'on
les rencontre quelquefois dans les plus mau-
vaifcs. Leur habit eft plutôt celui d'un Aca-
démicien ou d'un Savant de profeiîîon

, que
d'un EccléfiafUque -, & comme il ne change
jamais de couleur, il n'eft pas difpendieux.

Leur fociété eft recherchée , parce que beau-
coup font aimables , fenfibles , bien nés, éclai-

rés , Se d'une converfation auiïi amufante
qu'initructive.

94. On donne aullî indifféremment le

titre d'Abbé à tous les Eccléfiaftiques ,
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même à ceux du plus haut rang, n'y ayant que

les Evêques & les Cardinaux qui le regar-

dent comme inférieur à leur Dignité. Au

fond , c'eft une confolation pour un pau-

vre Gentilhomme , auffr-bien que pour un

Savanr , de pouvoir fe produire à l'ombre

d'un titre décent. Celui de Gentilhomme

riexcite que la commifération ,
quand on

manque des moyens de le foutenir , & celui

de Savant auroit quelque chofe de vain &
d'arrecU

95. Ces Abbés font nombreux & utiles :

dans îes Collèges ils font les Maîtres de la

Jeunette -, dans les Familles ils font les Pré-

cepteurs des jeunes Gentilshommes -, beau-

coup fe procurent un honnête entretien par

leurs ouvrages de toute efpece , depuis la

Philofophie la plus abftraite ,
juiquaux

Romans les plus tendres : enfin c'eft un

Corps qui po(Téde un fonds intpuiiable ae

talens & de favoir , & qui le cultive fans

cette. Aucun fujer ne leur échappe, févere

ou gai , folide ou badin , bas ou élevé ,
fa-

pré eu profane , tour paie tribut à leurs re-

cherches.
.

5)6. On manquèrent un article elientiei a

cette defeription , lî nous omettions de par-

1er de leur dévouement au Beau-Sexe, au-

près duquel ils ont l'avantage d'être dans

une faveur digne d'envie. Lefprk & la vi-
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vacité qui eft leur appanage, eft précifement
ce qui convient aux Dames Françoifes

,

qui font abfolumenr la loi en France*, dans
toutes les compagnies. Dès-lors que quel-
qu'un en eft; dépourvu, tous les efforts qu'il
pourroit faire pour mériter leurs bonnes
grâces

, deviendroient inutiles ; mais avec
ce pafïe-port , on eft toujours fur d'en être
bien reçu.

5>7- Nous Anglois , graves & férieux
,

quoique nous ne foyons pas fans valeur , au
jugement des Dames qui favent apprécier
notre mérite , cependant elles nous accu-
sent d'être plongés dans une rêverie dont
rien ne peut nous diftraire. Cette aceufa-
tion porte à faux fur beaucoup de nos Gen-
tilshommes, qui font aufîî vifs & aufîî agréa-
bles que les François les plus animés Se ks
plus fémillans. Mais la gaieté d'un Anglois
ne fe manifede que dans les occafions : le
toujours gai eil: particulier aux François -,

& bien loin de convenir aux Anglois , l'af-

fectation en eft une pierre d'achoppement
pour eux. Un Anglois, ainfi qu'un homme
de quelque Nation que ce foit, paroît tou-
jours avec infiniment plus d'avantage, lorf-
qu'il fe montre tel qu'il eil , & qu'il n'em-
prunte pas des airs étrangers , qui font con-
traires à fon tempéramment & à fon in-
clination

, & qui ne fervent qu'à le ren-

Èi
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dre ridicule ,
par la manière gauche avec

laquelle il s'efforce d'imiter des originaux

dont il ne fut jamais deftiné à être la

copie.

5)8, Pour revenir aux Abbés , ils font

préfens par-tout , comme l'apparition uni-

verfelîe de notre Poète Gay. La raifon en

eft , que tout le monde les recherche en

toute occafion , parce qu'ils font également

gens d'arlaire & de plaifîr , aufîî capables

des chofes férieufes , que propres aux amu-
femens. Les Spectacles ne font point com-
plets fans eux : & comme ils font partie

des fpedtateurs les plus éclairés , leur appro-

bation ou leur blâme eft d'un fort grand

poids. En cela ainiî qu'en tout , il eft certain

qu'ils font les infpecteurs & les cenfeurs

généraux de la Nation , & que les juge-

mens de leur tribunal font communément
décififs,

5>9.C'c-ft. des Abbés que les Dames Fran-

çoifes reçoivent leurs inftrudtions les plus

ordinaires*, &c'eft de la communication ré-

ciproque de leurs penlées que fe forment les

oracles qui prononcent de la deftinée de tous

les ouvrages d'efprit. La Bibliothèque d'une

Dame Françoife eft garnie de bons Li-

vres 3 fk. ce qu'il y a de plus louable , la

Î)lupart font auffi empreflées à les lire qu'à

es acheter.
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Ioo. Leur éducation contribua beaucoup
à leur donner cet heureux goût. Elevées
dans des Couvens , les Livres y font fou-
vent leur feule reflôurce contre le fîlence

& l'ennui. Douées de brillans talens , elles
ne peuvent manquer de les perfectionner
par la meilleure de toutes les méthodes

,

qui confifte à réfléchir & à méditer fur ce
qu'on lit

, méthode que le loifïr de la foli-
tude rend encore plus efficace. C'en: pour
cela qu'il y a peu de femmes qu'on puifîe
comparer pour les ornemens de l'efprit, aux
Demoifelles Françoifes qui ont été élevées
dans les Couvens : pour ne rien dire de l'ha-

bitude d'une vie régulière qu elles en appor-
tent, & des principes de vertu qui font foi-
gneufcment inculqués dans ces utiles retrai-
tes où elles font à 1 abri de loifiveté & de la
diflïpation du monde; en forte que nonob-
stant l'ufage de plu/leurs pratiques fupedti-
tieufes qui y font établies , il y aurok une
grande jnjuftice à méconnoître qu'on y prend
beaucoup de peine pour y former l'efprit &
y jetter le fondemens des meilleures quali-
tés -•, ce qui excite pluiieurs parens, même
Proteftans, à envoyer leurs filles en France,
poury être élevées, malgré les confédérations
reîigieufes & politiques qui devraient en dé-
tourner.

101, On ne doit pas s'attendre que le
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Bertu-Sexe*fe livre communément à des étu-

des pénibles *, mais il eft étonnant qu'il y ait

un Ci grand nombre de Dames attachées à ce

que les Belles- Lettres ont de plus attrayant.

Quiconque eft répandu parmi elles , réprouve

agréablement , & ce charme l'invite à culti-

ver de plus en plus une fociété fi délicieufe :

en quoi il eft aifé de fe fatisfaire -, les Etran-

gers d'une bonne conduite & fufnTamment

recommandés, ayant entrée dans les meil-

leures Maifons Françoifesavec autant de faci-

lité que les Nationaux.

102. Il feroit à fouhaiter que plufîeursde

nos Gentilshommes s'attacha fient davantage

à fe faire préfentet dans des compagnies ho-

norables & des familles où régne la décen-

ce -, de retour dans leur patrie , ils feroient

en état de rendre ' un compte fatisfaifant

de l'emploi de leurtems au-dehors. Au lieu

du mépris fourcilleux qu'ils affectent de té-

moigner pour tous ceux qu'ils ont fréquentés,

ils jouiroientdu fouvenir des petfonnes ver-

tueufes , dont la convetfation & les confeiîs

auroient prévenu les inconvéniens dans Ief-

quels l'inexpérience d'une jeuneile inconsidé-

rée les jette fouvent *, car il n'arrive que trop

,

qu'ils ne s'aflbcient qu'avec des aventuriers

qui font à l'affût des jeunes voyageurs riches,

ou avec d'auttes membres de la fociété enco-

re plus corrompus , s'il y en a.
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103. C'eft ici le lieu de recommander
une fréquentation particulière des Abbés

qgi ont des talens & des mœurs. Comme
plulîeurs ont une fortune aifée , & font d'une

famille diftingnée /ils feront les introdu-

cteurs d'un jeune homme chez les honnêtes

gens , &: ils l'inftruiront de tout ce qu'il lui

convient de faroir , avec une complaifance

fans bornes 5 & un empreflement qui eft par»

ticulier aux François. Cette difpoiition eft

,

ians doute , pour un Etranger curieux d'ap-

prendre , un motif preftant de fe lier avec

des perfonnes il libérales à faire part de leurs

connoiflances , & fî au-deflus de l'affectation

de paroître myftérieux & réfervés mal-à-

propos : affectation dont les François font

SUifS exempts qu'aucun Peuple du Monde,
Leur inclination à obliger dans toutes les

conjonctures qui n'exigent pas une grande
dépenfe d'argent, eft une preuve d'un très-

bon naturel : ils font pour tout le genre hu-

main un exemple de bienfaifance & d'arfa-

biliréj & on ne fait que leur rendre la jufti-

ce qui leur eft due, en reconnoiftant qu'ils

manifeftent une joie parfaite & fans fein-

te , lorfqu'îls s'occupent à fervir ou à in-

ftruire les Etrangers , particulièrement les

Anglois , de Feftime & de l'approbation def-

quels ils paroiftent plus jaloux & plus fiers,

que de celle (^'aucune aurre Nation. Senfi-

E +
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blés à une préférence fi flatteufe pour nous,

nous nous croyons obligés de leur marquer

autant de gratitude
,
que nous pouvons en

concilier avec ce que nous devons à ncrre

Patrie.

104. Il y a des Anglois qui portent à

l'extrême le Fouvènir des procédés qu'ils ont

éprouvés de la part des François , & qui

en font devenus il épris de la France & de

fes Habitans, qu'ils oublient Feitime iupé-

rieure que la Patrie attend d'eux. Dans l'en-

thoufiaFme de leur attachement à ce Roy.u-

me , ils Font û outrés & li prodigues de

louanges , qu'ils n'héritent pas de le préférer

à l'Angleterre j dans les points mêmes où il

eft évidemment inférieur : cependanr il faut

convenir que la plupart inclinent bien plus

vers le vice oppofée , & qu'au lieu d'être

éblouis par l'éclat des belles qualités que les

Prançois poiTédent réellement, ils cherchent

au contraire avec Foin à découvrir en eux les

plus petits objets répréhenfibies.

105. Cette recherche doit avoir Fon tour ,

mais, pour cette raiFon même , tout ObFerva-

reur impartial le fera un devoir de peindre

les Etrangers avec les plus belles couleurs

-qu'il eit poiîîble, Fans oftenfer la vérité. C'eft

la leule méthode de voyager avec fruit -, car

l'admiration & le refpecl dont nous

pénétrons pour les choies qui nous frappent
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chez une Nation , produifent infenfiblemenc

l'habitude de reconnoitre & de louer les qua-

lités eftimables par-tout où elfes fe rencon-

trent , &: diminuent entre deux Peuples ri-

vaux , l'antipathie malheureufement trop

commune, qui s'affoiblicoit par degrés & fe

changeroit à la fin en une glorieule émula-

tion , il les préjugés & la prévention qui la

nourriflent , n'étoient pas malignement en-

tretenus par ceux qui cïevroient travailler à
'

les détruire , pour prévenir les maux dont ils

fontlafource.

106. En France, comme dans toutes les

Monarchies abfolues , les Officiers Militai-

res frnt le point d'appui du Gouvernement
& le coloiï'e qui élève la Royauté au-def-

fus de toutes les conlidérations , & la rend

indépendante. Mais en même-rems qu'ils font

contraints , par le devoir de leur emploi

,

d'être lesfoutiens du pouvoir , ils font autant

hommes d'honneur & de principes qu'on en

puiiTe trouver au monde.
107. La haute NoblefTe , qui veut choinr

une profeiïion , n'a à opter qu'entre les Ar-

mes & l'Eglifc; car ordinairement là. Robe
ne lui plaît pas, & elle n'a pas même l'idée

du Commerce.
108. La Jeunette deftinée à la Guerre,

n'eft pas long-tems dans les murs d'un Col-

lège. Auflî -tôt qu'on peut obtenir une Corn-



5'8 Ejfaifur le Caractère

miffion , on lui fait quitter les études , &
elle eft tout-d'un-coup mife en pofTeflion

de toute la liberté & de toute la licence

qui n'accompagnent que trop l'état Mili-

taire.

129. On ne fauroit nier que la plupart

des Officiers font d'une conduite digne de

Gentilshommes j mais on ne peut non plus

fe diflïmuler que les plus jeunes d'entr'eux

font fouvent les plus mal moriginés & les

plus déréglés qu'il y ait en Europe , par-

mi ceux de leur âge & de leur profefïion.

Comme la plus grande partie font d'une

nahlance diftinguée> &y joignent les préju-

gés communs à la Nobleffe , ils jugent qu'il

eft eflentiel pour eux de fe préferver de la

moindre tache qu'ils s'imagineroient con-

tracter en s'écartant de ce qu'ils appellent

le fentier de l'honneur , fentier fort étroit en

France , où l'infinité de formalités qu'il y
faut obferver, rend la conduite d'un Gentil-

homme très-difficile à gouverner avec la pru-

dence néceifaire.

1 1 o. Si l'humeur peu endurante de la

Nation occafîonne fouvent des querelles fé-

rié u Tes entre ceux même qui ont de l'âge

& de la diferétion , c'eft bien pis encore

parmi les jeunes Officiers. Leurs altercations

fe fuccédent avec une rapidité continuelle*,

ils fe battent tous les jours , & ils fe tuent
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Courent avec une tolérance qui eft inexcu-

fable de la part de ceux qui devroient re-

médier au mal , car aucun prétexte ne peut

juftifier la connivence à l'égard des parti-

culiers qui ofent faire leur épée juge de leurs

difputes. Envain on allègue la neceffite d en-

tretenir un haut degré de courage & de re-

folution dans des hommes dont le devoir eft

de regarder la vie avec indifférence. Cet ar-

gument tombe de lui-même , lorsqu'on réflé-

chit que cette coutume barbare étoit incon-

nue des Gtecs & des Romains, dont la va-

leur eft au-deflus de nos éloges -, & aujour-

d'hui les Turcs , qui ne manquent pas de bra-

voure , lui donnent le nom qui lui convient

,

en l'appellant le comble de l'extravagance &
de la folie.

1 1 1. Il y a plus d'épées tirées entre es

feuls jeunes Officiers François ,
qu'entre

tous les autres Officiers de l'Europe enfem-

ble. Cela n'eft pas furprenanf, indépendam-

ment des notions abiurdes d'honneur ,
qui

les forcent en quelque manière de s'expo-

fer à la mort , fous des prétextes frivoles j

la vanité propre aux François , eft encore

un aiguillon qui les anime à faire parade

de leur courage , & à chercher toutes les oc-

casions d'en convaincre: à quoi il faut ajou-

ter ,
qu'ils font autorifés par le Gouverne-

ment à prendre l'afcendant par-tout -, privi-
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lége maintenu avec fierté par ceux principa-

lement que leur âge & leur inexpérience dc-

vroient rendre les moins présomptueux: ce

font précifément les plus infupportables, &
ceux qui donnent le plus d'efior à une arro-

gance qui rencontre quelquefois un châti-

ment mortel.

1 1 2. Il fuit de ces confédérations , que la

condition d'un Militaire Ftançoisne doit pas

paroître digne d'envie. La vivacité de la Na-
tion , jointes aux fauffes maximes que fuivent

tous ceux qui afpirent au titre d'hommes
d'honneur , en fait un champ continuelle-

ment périlleux: en rems de paix même , la

vie d'un jeune homme n'y tient à chaque in*

fiant qu'à un fil.

113. Après avoir regardé ce Corps fous

fon peint-de-vue iombre & désavantageux ,

nous fommes obligés de reconnoître qu'il

n'y a rien en France de plus refpe&able

que les Ofiiciers , lorfqu'ils ont jette leur

feu de jeunede. Ce tems de fougue parTé,

on trouve chez eux la politeiîe & les meil-

leures manières dans leur perfection. Leur

conduite eft admirable -, ils font pleins des

fentimens de l'honneur le plus foiide 8c le

plus pur, non-feulement de cet honneur qui

ne peut fouffrir ni affront ni indignité, mais

de la grandeur d'ame qui eit fondée fur le

bon fens , fur une connoiftance exade de
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ce qui eit jufl e , & qui n'admet ni immo-
ralité dans les actions, ni indécencedansles

manières.

ii4.Teleft le vrai caractère de la ma-

jeure partie des anciens Officiers au fervice

de France. Ce fervice n'en: -pas lucratif pour

le plus grand nombre des Militaires , mais

l'honneur , la conhiération , l'accueil des

femmes j font l'objer des delîrs de l'Officier

François ', randis que l'Anglois veut s'enrichir

au fervice de fa Patrie.

115. Les jeunes Officiers François pren-

nent tout le contrepied des Anciens. Ils font

hautains , violens, ombrageux & fi prompts

à s'orrenfer , qu'à moins d'une grande pré-

caution , on rifque fa vie continuellement

dans leur fociété. En tout autre cas,ils fe com-

portent vraimenren Gentilshommes. Ceux
qui font riches parmi eux , ont le cœur no-

ble & bon, & donnent tous les jours plus

d'exemple d'une générofité amicale & défîn-

téreiTée , qu'on n'en voit peut-être dans tout

autre Etat.

1

1

6. Mais il n'y a point en France d'Offi-

ciers qui paroifTent plus glorieux de leur état

&de îeut décoration , que les Che valiers de
l'Ordre de S. Louis. Cet Ordre a été inititué

pour récompenfer le mérite militaire , au
défaut de recompenfes plus folides & plus

fubftantielles
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1 1 7. Les Chevaliers de S. Louis font il

nombreux, qu'ils formeroientune petite ar-

mée : on en voit des efTaims dans toutes les

places & toutes les aflemblces -, prefque par-

tout on leur cède le haut-bout , les peifon-

nes de tout rang fe trouvent honorées de
leur fréquentation, le Beau-Sexe, fur-tout,

chérit leur compagnie -, on peut être témoin

du crédit que leur dignité leur donne dans

les jours de Fêtes & de cérémonies publi-

ques j tandis que les perfonnes les mieux
mifes & les plus qualifiées , ont de la peine à

s'introduire , un Chevalier de S. Louis n'a

qu'à paroître, toutes les portes s'ouvrent de-

vant lui. Il arrive fouvent que le bruit le

plus violent fe calme tout-à-coup parla feule

ïnterpofition d'un d'eux , d'une manière qui

xépond parfaitement aux. vers de Virgile

,

qui repréfentent le filence fubit qui fe fait

au milieu d'un tumulte, au moment 'de l'ap-

parition d'un homme accrédité. Si forte vi~

rum quem , &c.
' 1 18. La Croix de S. Louis eft un appas

qui attire les Cadets à l'état militaire , où des

hommes qui aiment autant l'éclat extérieur

que les François, peuvent plus aifémenr que

dans tout autre , contenter l'efprit d'oftenta-

tion qui leur eft naturel. Ils renoncent fans

regret à l'opulence que les profefîïons lucra-

tives peuvent procurer -, la certitude de par-
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venir à une haute considération , l'emporte

chez eux fur les efpérances d'acquérir des

richefles par le commerce , qui , dans le

point-de-vue le plus honorable , n'a pas de

quoi entretetenir leur vanité , comme l'uni-

forme d'un Régiment : ce brillant uniforme

les élève, dans leur imagination, au-deilus

de tous les autres hommes, & les tirant de

leur obfcurité 3 les place au niveau des plus

grands Seigneurs.

115?. Il s'en faut beaucoup que ces pré-

tentions ne foient qu'idéales : car fi , de fon

côté , uu Officier François ne voit point de

profefîion au*defïus de la Tienne , & penfe

qu'il n'y a point de bonne compagnie où

il ne doive être admis } d'un autre coté ,

il n'y a petfonne d'ailez hardi pour lui con-

tenter (a prééminence , ni de fociété qui ofe

marquer de la répugnance à le recevoir'

Ainfi produit par la propre opinion & en-

couragé par l'hommage univerfel , il jouit

fans contradiction d'une plénitude d'impor-

tance flatteufe pour fon orgueil , & d'autant

plus réelle, que le Gouvernement eft: toujours

prêt à l'écouter favorablement : en forte que

non- feulement fon état eft le plus honoré ,

mais , ce qui eft bien plus eflentieî , il eft

encore le plus à l'abri de l'oppreiTion des

Supérieurs, qui , dans les Monarchies ubio-

lues, n'ont des yeux, de refpeft & de pré-
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dilection que pour ce qui appartient à l'Ar-

mée , cet appui néceffaire de l'autorité ,

dont la puûTance , fous une heureufe Con-
ftitution , riefk jamais dirigée que contre l'E-

tranger , Se le fait rarement fentir au-de-

dans , fans devenir un instrument de ty-

rannie.

no. Après les Gens de Guerre , fuivent

les Gens de Robe ou de Loi. Cette profef-

fion j quoique très-refpectable en foi , n'eft

pas aufîi honorable en France , qu'elle y a

d'autorité. Ceux qui y tiennent le premier
rang , trouvent beaucoup de difficulté à con-

tracter des alliances avec les Familles No-
bles. C'en: un effet du préjugé gothique ,

qu'il

n'y a que l'épée qui puiflë ennoblir un hom-
me , préjugé qui , dans ce fiécle éclairé j pré-

vaut encore avec un empire étonnant ,pref-

que dans toutes les parties de l'Europe , fur-

tout dans celle d'où la liberté eft bannie : car

l'exclutîon de la liberté eft ordinairement

accompagnée de celle de la juftelïe du rai-

fonnement , qui ne fe trouve guère où les

penfées ne jouiiTent pas d'une franchife illi-

mitée.

ni. Beaucoup de Magiftrats François

font des perfonnages d'un grand favoir , &
de l'intégrité la plusexemplaire , qui dé-

vouent tout leur tems Se toute leur habi-

leté au fervice du Public , avec le patrio-

tifme
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tifme le plus pur & le plus dclmtéreflë. On
leur doit ce glorieux témoignage , après leur

oppofïtion héroïque & admirée de toute

l'Europe.

122. L'éloquence du Barreau eft plus

flori fiante en France qu'en Angleterre , où
il Fufrit que les plaidoyers foient folides :

cependant Ci les exemples de Cicéron & de
Démofthène étoient mieux fuivis parmi

nous , la vérité & la raifon n'en fourTri-

roient aucun préjudice. L'application des

François à Fart oratoire, eft caufe qu'à l'ex-

ception de la hardiefTe des penfées & des

exprefîlons , qui fe rencontre toujours plus

fréquemment dans un pays libre , il y a

,

pour quiconque recherche une éloquence

régulière ,
plus de Fujets d'admiration à Paris

au Palais , qu'à Londres dans la Salle de Weft-

minfter. A Paris, on accorde avec plailir Fou

attention à Fart Se à l'élégance avec lefquel-

les les difecurs Font travaillés, & l'imagina-

tion eft FaiFie & frappée de tous les ornemens

de rhétorique dont ils Font enrichis*, au lieu

que dans nos Cours de Judicature , quoio.ua

les argumens Foient forts & énoncés avec les

exprellions propres , l'élocution eft néan-

moins trop négligée , de même que ces grâ-

ces indicibles qui donnent de la dignité aux

raifonnemens les mieux fondés, les rendent

perfuafïfs, & font que l'Auditeur en éprouve

F



€6 Ejfaifur le Caracier

e

l'influence & l'efficacité , fans qu'il s en ap<

perçoive.

j 2 3 . Il y a un genre d'hommes qui cèdent

le pas aux Gens de Loi 3 mais qui leur font

fupérieurs en richeffes : travaillant plus qu'au-

cun autre à l'ouvrage de l'oppreflion pu-
blique , ils fonr aufli. Tans comparaiion , les

mieux récompenfés j car ils partagent pref-

qu'entr'eux feuls les dépouilles de leur Pa-

trie. Nous voulons parler des Fermiers des

revenus publics , connus fous le nom de
Maltotiers & Financiers. Il eft furprenanc

avec quelle rapidité ils parviennent à un

bien prodigieux , avec quel éclat 6c quelle

audace ils étalent leurs fortunes foudaines &
éblouidantes*, tandis que tout le Royaume
fent qu'elles font le produit du pillage de la

Nation.

124. Sur l'article des Impôts 3 la France,

eft la victime de l'efprit de rapine le plus ef-

fronté. Il n'y a point d'Etat en Europe qui ait

tanr fourlert du mauvais ordre de fes Finan-

ces. On ne compte que deux périodes dans

l'Hiftoire de ce Royaume 3 où Ton peut dire

avec une exacte vérité, quelles ont été bien

administrées: la première , fous le régne de
Henri IV , lorfque ce grand Roi patriote

les eut confiées à l'illuftre Sully , qui les tira

de l'horrible confufion où elles étoient tom-
bées pendant une guerre civile d'un demi-
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fiécle : la féconde ,

pendant le Miniftere du

fage Coibert, après la mort duquel, comme
après la retraite de Sully , tout retourna dans

l'ancien chaos, enforte que long-tems avant

la fin du régne de Louis XIV , la mifere & la

défolation s'étoient répandues fur la furface

du Royaume.
125. Depuis ce tems , on s'efl: quelque-

fois occupé des moyens de remédier aux

abus énormes qui fe commettent dans la

perception des Impôts j divers fyftêmes ont

eu leur tour , & n'ont abouti qu'à rendre

le Peuple foupçonneux & méfiant fur tou-

tes les nouveautés qu'on propofe. Au lieu

d'établir une forme utile 8c invariable , on
a eu recours aux expédiens , 8c même à la

fupercherie, félon la capacité ou le carac-

tère des dirTérens Minières , qui fe loin

tous afïez accordés à furcharger le Peuple

des tributs les plus onéreux > fans qu'aucun

ait été allez hardi ou allez avifé pour in-

troduire une méthode moins ruineufe de les

recueillir.

1 16. Si, dans un pays libre, tel que l'An-

gleterre , où l'on ne fait aucune levée d'ar-

gent, que du confentement de la Nation ?

& où la recette 8c l'emploi font furveillés

& examinés avec foin par toutes les par-

ties intéreftées , la fraude , la collusion 3 la

concuilîon trouvenc encore place , malgré



!&8 EJJaifur le Carackrc
toutes les précautions ordonnées par la Loi

dans un grand détail \ que doit-ce être ou
peu de perfonnes ont la direction de tout

,

ïàns être aflujetties à aucun contrôle réel ,

où les intrigues fecretes font le premier

mobile qui met la machine politique en ac-

tion , où le bien public fert à peine de pré-

texte , où route la force & la vigueur d'un

Etat fe trouve engloutie comme dans un gouf-

fre , par un petit nombre de gens qu'on peut

comparer à une tête monftrueufe,qui attire

à elle , par tous les canaux poffibles , la fub-

ftance nécefïaire aux autres parties du corps,

& qui paroît pleine d'embonpoint , tandis

que le refte des membres eit étique , ian-

'guidant 8c difproportionné ? Il e(t impolîi-

ble d'obferver le vice de l'Adminiftration

Jrançoife des finances, fans former une fer-

me réfolution de n'en jamais fouffrk l'éta-

bliflement chez nous.

127. La Nobleflè Françoife forme un

corps nombreux & formidable , mais formi-

dable aux pauvres 8c aux foibles feulement *,

car les Nobles font aufïi fournis au Gouver-

nement que les autres*, 8c bien loin d'être

exceptés de l'obéufance paiîive , ils en don-

nent l'exemple & en font le foutien. Ils jouif-

fent deplu/ieurs privilèges qui ne fervent pas

peu à augmenter l'opinion qu'ils ont d'eux-

mêmes , 8c à leur fufeiter l'envie des Bour-
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geois & des Roturiers, noms qu'ils donnent

avec dédain indiftin&emcnt à tous leurs in-

férieurs, quoique celui de Bourgeois dut être

honorable , puifqu'il a été inftitué pour figni-
*

Merles Notables des Villes , 8c que celui de
Roturier ne dût s'appliquer qu'au vulgaire.

128. On peut divifer la Nobleiïe Fran-

çoife en Haute 8c en BaiTe. La première de
ces épitheres efi: ufîtée -, la féconde l'eft moins,

parce qu'elle fonneroir mal aux oreilles d'un

Noble François
,
qui feroit choqué d'un ter-

me diminutif-, mais cette diviiioiv n'en eft

pas moins réelle. Par la haute Nobleiïe , on
entend toujours les perfonnes qui ont une
grande naiiîance , de grands titres *, la grande

opulence n'eil: pas nécefïaire: la balte No-
blelTe comprend les nouveaux Nobles , les

Ennoblis par leurs emplois ^ ou les Familles

,

quoique Nobles d'extraction
, qui n'ont ja-

mais fait une grande figure.

1 29. Le degré d'orgueil qui provient de
la généalogie, tient en France un milieu en-

tre celui des Allemands , chez qui il eft le

premier mérite , 8c celui des Anglois , qui

font cas d'un homme , plutôt parce qu'il fuir

les traces de fes glorieux ancêtres, qu'uni-

quement à caufe qu'il leur doit fou origine.

13 c. La nobleiïe du fang efi: une fauve-

garde fùre en France, "contre les infultes &
le mépris du Peuple , accoutumé a refpectec
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fes Supérieurs. Quelque pauvre que foit un

gentilhomme , & de quelque peu de mé-

rite perfonnel qu'il foit revêtu , il eft tou-

jours bien venu parmi Tes égaux , qui fe

font un devoir de lui témoigner leur bonne

volonté , de le fecourir félon leur pouvoir ,

& d'époufer fa caufe dans tous les dirré-

rends qu'ii peut avoir avec ceux d'une con-

dition inférieure. Ceux-là font leur cour

aux Nobles j Jappas dune table bien fer-

vie , l'efpoir de trouver de l'argent à em-
prunter, ou d'époufer un riche parti-, 8c des

vues femblables font toujours le principe de
ces liaifons.

151. La NobleflTe n'a point de préroga-

tive plus précieufe, que de s'introduire fa-

cilement chez les Gens en place , & de s'en

faire connoître & éo&uter promptemenr.

Comme les Gens en place font ordinaire-

ment membres de ce corps, les Nobles font,

préférés aux autres concurrens pour tous les

portes honorables & utiles qui peuvent s'e-

xercer fans s'avilir. Ily a peu de grands em-
plois qui foient poiTédés par des perfonnes

d'une naiflance obfcure , qui ne doivent leur

élévation qu'à leur mérite. La jaloulie de la

NoblefTe s'irrite, quand elle voit partager

avec elle les récompenfes & les places émi-

nentes qu'elle pourluit.

j 3 2.. Les François affe&ent tous d'avoir



& les Mœurs des François* j i

des Armoiries magnifiques. Nobles ou non,
ils ie donnent tous des couronnes & des fup-

ports. Un Etranger, fur-tout un Anglois , a

iouvent peine à distinguer un Bourgeois d'un

homme de qualité. Lorfque nousconfidérons

combien la Noblefle Françoife eft attachée à

Tes privilèges , & combien elle met ordinai-

rement de diftance entr'elle Se Tes inférieurs,

il nous paroît fort furprenant , qu'à notre

exemple, elle n'ait pas trouvé le moyen de
s'attribuer le droit excluiîf d'avoir des armes

diftinguées. En Angleterre , il n'y a que la

Noblelle qui orne les armes de couronnes Se

de fupports.

1 3 3 . La folle oftentation fur cet article , s'é-

tend encore plus loin chez nous qu'en Fran-

ce : il n'eft pas rare devoir à Londres des fa-

milles qui s'y font tranfplantées , fe fervtr pour

cachets des armes les plus folendides
,
quoi-

qu'elles aient aiïez de difcréflbn pour s'abfte-

nir de les faire peindre fur leurs équipages,

Prefque tout le Continent de l'Europe eft affe-

cté de cette préfomption ridicule, fans excep-

ter la Hollande , où nonôbftant qu'il y ait

moins de fot orgueil qu'ailleurs, on ne laifle

pas d'y en trouver encore beaucoup, fur-tout

parmi les defeendans des François Réfugiés

dans cette afyle fur & à l'abri de toute op-,

prefîion.

2 54* Quiconque eft maître d'une for»
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tune , qui le rend. indépendant du fecours

d'autrui , peut compter qu'il fera toujours

chéri & fêté en France. Ceft pourquoi les

Anglois, qui portent par-tout où ils vont,

ce moyen infaillible de fe procurer une
réception diltinguée , y font (I conlidérés :

mais malgré l'exagération avec laquelle les

François , faifant leur propre panégyrique > fe

vantent perpétuellement que leur Pays eft

lafyie des malheureux , & que chacun re-

trouve chez eux fa Patrie, on ne peut re-

garder avec vérité la France comme un lieu

où les Etrangers foient mieux venus qu'ail-

leurs, lorfqu'ils prétendent fe mettre de ni-

veau avec les naturels. Ceux que la feule cu-

xioiité conduit en France , y patient leur rems

fort agréablement -, mais il ne faut pas qu'ils

préfument de s'y avancer, à moins qu'ils ne

ioient décidés à combattre la plus forte op-

pofition.

135. Les François , comme tout autre Peu-

ple , ont une extrême averiion pour les Etran-

gers qui prétendent au privilège de Cof-

mopolite , en afpirant chez eux aux emplois.

Les motifs de jaloulle naturels & univeriels

en tout pays, leur font regarder toutes les

places lucratives & honorables accordées aux

Etrangers , comme un tort fait à leur mé-

rite , qu'on frutïre des récompenfes qui lui

appartiennent. Malgré les fervices lignai es

que
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ont rendus à la Nation, ils n'ont pu éviter
1 envie.

lié. En France
, lufage général étoit qu'à

la mort d un Etranger , tous les effets apparte-
naient au Roi , ceft ce qu'on appelle le droit
d aubaine, & ce qui fe devroit plutôt appeller
un droit de rapine & de pil{age. Ce droit
aboli à l'égard des Hollandois & d'autres
Puiflances favorises, s'exerce encore furies
immeubles des Anglois. Il eu: étonnant,
qu a la fin des guerres que nous avons heu-
reufement terminées avec la France , nos Né-
gociateurs n'aient pas fait attention à une cou-
tume fi barbare-, carie profit qu'en retire la
Couronne de France

, elt fi mince & G hon-
teux, qu'on ne peut pas s'imaginer que le
Roi balançât à le fupprimer, d'après ks re-
préfentations convenables.

137. H a déjà été obfervé
, que le génie

& le favoir font en France de Ajrs intro-
ducteurs dans ks meilleures compagnie
non-feulement pour les Nationaux

, mais'
également pour les Etrangers. Les François
ont allez d'impartialité quelquefois pourïuf-
pendre leur jaloufie en faveur d'un mérite
éclatant

, & pour confidérer le genre hu-
main, comme ne faifant qu'un Peuple dans

'

la République des Lettres. Les habiles gens
qui ont vécu en France , leur rendent té

-

G
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témoignage , & reeonnoiffent qu'ils y ont

trouvé fouvent des connoilïancesiupérieures

à celles qu'ils auroient pu puifer dans leur

pays,

138. Un François qui a long-rems ré/îdé

en Angleterre , & qui connoît parfaitement

nos mœurs , avoit coutume de dire , que
jamais Pope n'a rien écrit de plus vrai , que
lorfqu'il parle des récompenfesdont les hom-
mes de génie y font comblés après leur

mort, telles que la réputation , les honneurs

& les applaudiflemens. Un Auteur paiTe fou-

vent fes jours en Angleterre, dans une obs-

curité mortifiante*, mais, pour le dédomma^
ger , on lui fait de magnifiques funérailles.

On le néglige durantja vie , mais on Ven-

terre à JVefiminfter.

139. Quoiqu'il puifle y avoir de la vérité

dans ce reproche ^ il y a certainement un

excès cauié peut-être par le chagrin de ce

François , de n'avoir pas obtenu chez nous

toutes les récompenfes qu'il a cru mériter -, car

il y peu d'Hommes-de-Lettres en Angle*

terre , qui aient lieu de fe plaindre de la du-

reté de leur fort, pourvu qu'ils fe conduile.it

avec la prudence & la fageire,fanslefquelles

on ne peut profpérer dans aucune condition.

Toutes les branches de la Littérature font

précieufes en Angleterre,& quoique ceux'qui

les cultivent ne vivent pas avec les Grands



& les Mœurs des François, y y
auffi familièrement qu'en France', ils tirent
incomparablement plus de profit des produ-
ctions de leur génie.

140. Un des plus grands embarras qu'un
Anglois fans façon rencontre en France,
c'eft le tourbillon de complimens dont il
fe trouve affailli & enveloppé. Il reflèmble
a une Ville affiégée qui manque de muni-
tions. 11 e ft û accablé de civilités de tous
cotes & à toute occafion

, qu'il ne fait point
du tout comment y faire face & y répondre
iurhiamment. La Langue Francoife fe prere
parfaitement à cet ufage

: comme elle eft cou-
lante 8c fertile en expreffions & en phrafes
polies

, les François fe trouvent apparem-
ment charmés d'en entendre le fon agréable
retentir continuellement à leurs oreiiTes ; car
quel autre caufe peut-on affigner d'une fi

fréquente répétition des mêmes termes, ouc
le plaiiir de les écouter? Ce flux de paro-
ies eft infipide & ennuyeux pour un Anglois,
qui ne peut voit fans indignation

, qu'il ex-
clut fouvent toute autre matière de la con-
verfation.

I41. Au commencement du fiécle der-
nier, nos ancêtres retenoient encore la fran-
chife & la (implicite des premiers âges. Se-
lon un Auteur contamporain, ils ne iavoient
pas encore

, defiendere ad verha imagina-
nœjervitutis,auœ ifiorumJœculoram blan-*
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dïtics invertit; c'e-ft- à-dire, ils dédaignaient

d'employer les phrafes fcrviles que la flatte-

rie moderne a inventées-, & leur efprit étoit

trop altier pour s'affujettit au commerce
d'adulation que l'efclavage a introduit par=-

tout.

141. Nous méritons encore une partie de

cet éloge. Pollnics , homme de jugement , qui

a voyagé, il n'y a pas long tems , dans notre

Jile, parle encore avec approbation du mé-
pris qu'on a parmi nous poar les complimen-

teurs & pour toutes les manières affectées qui

font en ufage dans les autres contrées, "aulfï-

bien que pour les vaines formules qu on peut

appeller la baffe effulion d'une tromperie à

la mode.

143. Cet abus delà parole , ne doit pas

nous faire conclure, qne les François man-
quent ordinairement de fincérité., ou de fes

vertus collatérales. Otez les courtifans , les

niémes par-tout, & ceux qui font en quel-

que forte forcés , par leurs emplois , à fe re-

vêtir des apparences d'un emprelïementconr

tinuel à obliger & à fervir les gens à qui ils

ont affaire, h France eft riche en hommes
remplis de candeur & d'ingénuité. La plupart

des habitans des Provinces font unis , droits

,

&: bien moins rufés que parmi nous: il faut

cependant excepter ceux de la Normandie &
Iç$ Gafcons, qui peuvent être comparés à m>
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tre Peuple de la Province d'Yorck

,
jugé trop

fin par les Anglois, ainli que les Normands
par les François.

144. Il e(t encore une exception , dont le

fouvenir garantira la bourfe des voyageurs ,

des pièges que certaines gens lui tendent

continuellement : ces gens font les Mar-
chands en boutique. Pour ce qui eft de fur-

faire malhonnêtement & d'en impofer effron-

tément, ils ne le cèdent en rien à notre po-

pulace de Bellingsgate : ils vous demande-
ront hardiment dix fois la valeur de leur

marchandife , & vous alïureront que c'eft Ton

jufte prix, fans la moindre confeience j quoi-

qu'ils aient toujours le mot de confeience à

la bouche. Leur mauvaife foi & leurs balles

pratiques ont 'attaché au nom de Marchand
une efpece d'ignominie; c'elt pourquoi ceux:

qui exercent le commerce avec honneur , f

e

défignent plus volontiers en France fous la

dénomination plus distinguée de Négocians

,

abandonnant celle de Marchands à ceux qui

tiennent boutique, & vendent en déail.

145. Les Négocians François forment un

corps auflî refpedtable que lesnfetes, dont

ils diflerent cependant en pîuheurs points ,

fur-tout dans l'emprefTement qu'ils ont de

quitter leur état
,
pour monter au rang de

bielle, qu'ils n'achètent pas fort cher.

Il y a pluiieun Oifices vénaux qui la don-

G3
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nent •, mais une des manières les plus corn»

mimes d'y parvenir , c'eft de fe pourvoir

d'une charge de Secrétaire du Roi.

14.6. Bourgeois eft quelquefois un terme

de reproche , dont eft apoftrophé quicon-

que eft aftez téméraire pour difputer con-

tre ceux qui fe croient à l'abri de la ré-

plique , par leur naiflance ou par leur em-
ploi. A parler proprement , le fens en eu:

le même que parmi nous -, mais tandis qu'il

n'y a point d'Anglois qui rougiftent de le

porter , il eft aifé de voir au ton & à l'ac-

cent des François qui font membres d'une

cLiife fi peu refpec~tée , qu'ils fentent eux-

n^mes parfaitement leur infériorité. Il n'y

2 que dm s les procédures & autres acles

publics & 'égaux , qu'il eft employé dans

ion fens propre Se originaire , pour ex-

primer les Notables des Villes ,
qui font

d'un degré feulement au-deiïbus de la No-
blette.

147. L'amour de la flatterie eft un foi-

ble dans les François , qui réfulte de la

forme de le tir difeours , aufîi bien que de

leurcara Jtëre 8c de leur gouvernement. Leur

langue verbeufe eft embarraiTée de circon-

locutions , dans la recherche defquelles il

paroît qu'ils aiment à fe perdre pour ca-

relier & chatouiller l'imagination -, leur but,

quand ils parlent , étant plutôt de dire des
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choies agréables, que des chofes vraies-, le

mérite de dire la vérité, n'égalant pas, dans

leur opinion , celui de plaire aux perfonnes

qui les écoutent.

148. Chaque François regarde la France

comme l'unique fource de la bonne éduca-

tion , d'où elle s'en: répandue & communi-
quée dans les autres Etats. Selon lui , le pro-

grès que la politeffe a fait en Europe pendant

les deux derniers lîécles, eft dû à laffluence

d'Etrangers qui 5 de teilis immémorial , font

venus en France , fe former a la courtoilie &
aux manières civiles inconnues chez les au-

ttes Nations.

149. Cette prétention trop préfomptueu-

fe fubhfte en France depuis fort long-teins*

Avant le fiécle de Louis XIV , que les

François placent bien au - deiïus du fiécle

d'Augufte, un Jéfuite François s'exprimoic

en ces termes , fur fa patrie & fes compa-
triotes , dans une Description abrégée du
Monde. Hue tanquam in veram humanita-

tis fcholam mitùtur quotannis ex omnibus
orbis partibusfileci'a nobilitas , ut cum lin-

gua civdcm vivendi modum pojttd barbariâ

addiftat : c'eft-à-dire , « là comme dans l'é-

»cole de la vraie politefTe, oh voit la fleur

«de la Noblelîè érraneere aborder de tau-

r> tes les parties du mon le, uour y apprendre

»les bonnes manières en même-tems que \x
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» langue, & fe dépouiller de fa barbarie na-

a» airelle. *>

150. L'amour-propre qui porte à fe flat-

ter & à fe tromper Toi-même, & dont cha-

que Peuple a fa mefure , ne fe rencontre

nulle part plus qu'en France , où les Na-
tionaux fe félicitent fans celle , tant dans

leurs écrits que dans leurs difcours , d'avoir

la gloire & le bonheur d'être conlidérés de

tous leurs voifins , comme les plus parfaits

modèles qu'on puiiïe imiter. Au tems-du

Jéfuite que nous venons de citer, ce carac-

tère ne prévaloit pas moins qu'aujourd'hui y

comme il paroît par les louanges qu'il pro-

digue à fes compatriotes , à qui , dans la fuite

de fon ouvrage , il attribue hardiment la fu-

périorité du génie & des talens fur tout le

refte du genre humain- : louanges outrées Se

extravagantes, qui prouvent feulement com-

bien il étoit ignorant , ou combien il afte-

étoit de l'être fur l'état des Sciences & des

Arts parmi fes contemporains des autres

Nations.

151. La defeription magnifique qu'il fait

du mérite tranfeendant & incomparable des

François de fon tems , ne doit pas empê-
cher de mettre fon autorité en doute , &
de puifer dans les faits des argumens qui

femblent démontrer que- l'Anglerere étoit

alors le fiége de la polkeue & des Arts
.,
qui
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marchoient chaque jour à la perfection fur

les traces de Johnfon, de Fletcher,de Sha-

kefpe.ir, Spencer , Raleigh , Knowles, Ba-

con , & de plufieurs aurres , cous rlorilTans

vers la fin du régne dElifabeth
, pendant le

régne de Jacques I , & au commencement
de celui de Charles , époques que le Jéfuite

Fraiçois re narque comme auiïi honorables

pour la France, qu'ignominieutes paur Tes

voiîî is.

152. Pour éviter le reproche d'une par-

ùd\\ T L Ci répréhentible,nous ne nous e:i rap-

porterons point à nous - mêmes , mais au

fentiment des Etrangers qui doivent avoir

le plus de poids , à caule de leur capacité

& de leur neutralité. Si nous confultons un

Ouvrage qui n'elt pas inconnu aujourd'hui,

&qui étoit fort eftimé dans le iiécle paiTé,

la Géographie de Clw/ier ; nous verrons

qu'il fait compliment aux Angjois , de ce

qu'ils pallent pour le Peuple le plus ac-

compli de fon tems-, ce qu'il n'affirme pas

feulement , félon (on opinion particulière ,

mais comme une vérité généralement re-

connue. Ses exprefîions font claires & dé-

cifives : Nunc Angli omnium ddicatifjimi

perlubentur. Les Anglois , dit il , paflenc au-

jourd'hui pour la Nation qui a le plus de
délicate(Te.

153. Nous pouvons aufîî rapporter en
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notre faveur le témoignage de Voltaire

,

Gentilhomme célèbre qui vit encore. Dans
fes Lettres fur les Anglois , il reconnoît que
ce font eux qui ont commencé à réformer

le théâtre, qui eft, fans contredit , le plus

agréable de tous les Arts confacrés à nos

plaifirs -, d'où Ton peut inférer 3 que nous

connoilîions les principaux agrémens de la

vie avant les François , qui n'ont fait que
nous fuivre à la diftance de plufieurs an-

nées. Rotrou eft le premier qui ait monté
le théâtre François fur un ton de décence

,

& qui , comme JEtchyle chez les Grecs , ait

montré à fes concitoyens 1 aurore du goût

dramatique*, mais Rotrou n'a paru que long-

teins après la mort de Shakefpear , & on
ne repréfente aujourd'hui aucune Pièce de
ce Poète François, tandis que prefque tou*

tes celles de Shakefpear attirent encore une
foule de fpectateurs , toujours ravis d'admi-

ration.

i 54. il paroîtra évident que la veine de
flatterie qui s'étend chez tous les François ,

a fa principale fource dans la forme de leur

Gouvernement , fi Pon fait attention que
c'eft un vice commun à toutes les Monar-
chies abfolues , où , comme tout dépend

de la volonté & du goût d'un feul , tous

ceux qui l'approchent ne p^nfent qu'à s'y

conformer pour gagner fa faveur , qui eft
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l'unique moyen de s'avancer. Les autres qui

veulent faire fortune , font auiïi obligés de

faire leur cour aux favoris*, ainfi ,1a flatterie

defcend de rang en rang & les infecte tous*,

& s'il arrive que quelqu'un ofe fe piquer

dune franchife mâle & généreufe , il efl: for-

cé de fe concentrer dans le cercle étroit de

caractères comme le fien , qui parle pour

greffier , fauvage 8c peu propre à vivre avec

les perfonnes bien élevées.

155. Il efl naturel que les François, ac-

coutumés dès leur enfance à s'abftenir des

vérités Jéfîgréables , perdent de vue infen-

fiblement toute autre maxime que celle de

plaire, & qu'enfin ils en regardent la pra-

tique comme la feule marque de la bonne

éducation , d'où il arrive qu'un homme qui

fe roidit contre le torrent, & qui parle réel-

lement comme il penfe , ne manque pas

detre traité de mal-élevé. Que fî la con-

dition ou fa conduite ne permettent pas de

lui appliquer une épithete aufîî dure , au

moins paiïera-t-il pour unmifantrope , c'eft-

à-dire, un ennemi de la politeffe , un hom-

me qui dit des chofes défagréables , un hôte

incommode , qui n'eft point fait pour la

compagnie, & qui doit porter dans la foli-

tude la iîngularité de fes penfées & de Ces

façons.

1 56. Telles font les idées que les Fran-
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cois attachent au nom de mifanthrop?, être

qui fympatife fî peu avec le caractère de la

Nation, que Molière, dans la meilleure Co-
médie qu'il ait faite , & qu'on fît peut-être

Jamais , l'introduit fur le théâtre , pour le

punir en le livrant au ridicule : mais re-

marquez la force de la vérité -, ce perfon-

nage que le Poète condamne comme vi-

cieux , eft précifément celui que le fpec-

tateur .admire & refpecte le plus , juiques-

là que c'cft une anecdote connue, que le

Duc de Montaufîer , le plus honnête - hom-
me de la Cour , avoit coutume de dire :

« Plur-à-Dieu que je retTembbfle au Mi-

» fanrhrope de Molière -, » paroles mémo-
rables , qui p:ouve que quelque déplaifant

que puille paroître un homme qui fait pro-

fefîion de fr.mchife & de méprifer la balle

adulation , il peut être au fond & en vé-

rité un cara&ere non - feulement louable,

mais digne de la vénération de ceux qui

n'ont pas immédiatement à fournir de fes

manières.

157. La curiolîté infatiâble pour les anec-

dotes qui concernent les arlaires domefti-

ques des familles , eft encore un goût par-

ticulier aux François. Les gens qui s'ap-

pliquent parmi eux à cette forte de con-

noitlance , font bien venus dans les com-

pagnies. Il y en a qui ne vivent que de
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leur i découvrir, & de leur malice

à divulguer les myfteres que les intéreflés

lâchent de cacher. Celui qui eft le plus ex-

périmenté d rs cet art
,
patle pour connoî-

tre 1 >n mon Je. Ce connoilleur du monde
eft ordinairement un désœuvré, maître de
tout ion tems, cjii ii pjrd à ces recherches

frivoles , voltigeant tout le marin de place

en place , afin de recueillir allez de faits

fcandaleux pour payer fon dîner quelque

part. Les riches qui tiennent table ou verte, y
onr toujours de ces défœuvrés

,
qui fon re-

gardés comme la chronique ambulante du
tems , & le répertoire de toutes les bagatel-

les & de toutes les médifances du jour. Ces
orateurs de table ne font nulle part fî com-
muns qu'à Paris, où il y a plus de gens oi-

fifs que dans aucune Capitale de l'Europe,

à caufe de la multitude dTccléfiaftiques &
d'Orficiers , que l'indigence & Tempérance

de faire fortune y attire de toutes les Pro-
vinces du Royaume. Beaucoup y demeurent
long- tems fans emploi , & lont forcés

, pour
fe loutenir , de fe dévouer à des patrons

,
qui

fouvent en exigent des fer vices peu hono-
rables.

15?. Les François exercent plus gêné*
reufement que les Anglois Thofpitalité de
la table*, & quoiqu'ils ouvrent par -là un
large chmp aux paralîtes & aux flatteurs,
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il faut convenir qu'en meme-tems ils fbur-

nifïent un encouragement nécellaire à des

perfonnes auxquelles leur fituation ne per-

met pas de vivre dans l'abondance que Ja

fortune feule peut procurer. Il y en a peut-

ctre qui ne font C\ magnifiques que par dé-

férence à la mode établie , & en vue de
pafïer pour des perfonnages du premier rang

& de la première figure \ mais on avouera

que leur oftentation eft d'une nature falu-

taire. S'il eft un orgueil excufable , c'eft

fans doute celui qui confifte à partager fon

bien a\ec fes amis & fes connoiftances ,

en vivant familièrement avec eux. Quand
il s'en rencontreroit qui ne méritent pas

d'avoir part à cette libéralité, on eft dédom-
magé par ceux qui s'en montrent tout-à-fait

dignes.

159. Certains voyageurs ont entrepris de

détruire le mérite de cet ufage , en le re-

préfentant comme une rage nationale , pa-

reille aux dépenfes qui fe font en Angle-

terre , à Newmarket : mais leur cenfure

eft trop févere. Cette folie des François , fi

c'en eft une 5 eft fouvent utile, & rarement

ruineufe , lorfqu'elle eft réglée avec quel-

que économie. De tous les foibles auxquels

les hommes de naiflance & de fortune font

fujetSj celui-là leur méfied le moins; au con-

traire, les Etrangers conviennent unanime-
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nient avec nous , cjue les plaines de New-
tnarkct font une icène très-louvent fatale

aux principaux perfonnages de la Narion ,

& que , fans contredit , de toutes les aiïem-

blées qui font permifes en Angleterre , il

n'y en a point de plus pernicieuses & de plus

funeftes.

160. Cette noble palTïon d'avoir à une
table bien fervie, un grand nombre de con-

vives choiiis , n'eft pas peu entretenue par

les Gens-de-Lettres
,
qui font pleins d'en-

jouement en France. La joie & la bonne hu-

meur qu'ils favent exciter & communiquer,
leur garantit par-tout une agréable récep-

rion. Le toujours gai les accompagne , pour

ainlî dire , du Parnane au Lycée j iis ne trai-

tent aucun fujet avec un air de folemnité , ils

n'ont ni le pédamiime ni la pefanteur qui les

exclut de la participation aux plaifirs dans

beaucoup de Pays \ aufli les admet-on d3-ns

les fociététés les plus joviales , <Sc les péri do*

nés du plus haut rang , non - feulement

donnent place dans leurs feftins, mais dans

les cartes d'invitarion aux autres convives

,

elles ont foin de fpécifïer les noms de ceux

qui doivent affifter à la fête > autant pour fer*

vir d'attrait, que comme un avant-gout des

délices qu'ils promettent.

161. L'amitié n'eft point étrangère en

France , on peut même mettre en que.cion iî
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cette vertu vraiment cardinale , & fî eften-

tielleau bonheur du genre humain, n'y en:

pas plus commune que parmi nous
,
pour plu-

iieurs raifons,, & particulièrement à caufe de
notre amour de l'indépendance.

i6i. L'indépendance dans toute fa plé-

nitude, eft le grand objet des defîrsde tous

les Anglois. Cela eft il vrai que jufques

parmi les gens de la lie du Peuple, c'eft

un ufage général dans les difputes de dire

à leurs -antagoniftes avec un ton d'emphafe

8c de triomphe, «pouvez-vous dire que je

» vous doive quelque chofê?» Noble or-

gueil qui ne peut être trop encouragé, puif-

que la honte annexée à l'état de dépen-

dance, eft le plus vif aiguillon de l'indiif-

trie, fource du bonheur d'une Nation.

165. En eftet, les hommes ne font efti-

més en Angleterre, qu'à proportion de l'in-

dépendance dont ils peuvent Te glorifier

avec juftice. C'eft pourquoi ceux qui en

pofTédent le moins , font jaloux de montrer

qu'ils n'en font pas entièrement privés. De-
là la répugnance de la plupart à s'attacher

au fervice d'autrui, quelque riche qu'il foitj

& lorfque par une fuite de l'ordre de la

nature, qui fait que tous les hommes ont

befoin du fecours les uns des autres, ils

font obligés de l'implorer, c'eft toujours

de mauvaife grâce & avec un ait qui

prouve
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prouve qu'ils n'entendent nullement l'art

de fe donner des protecteurs. Car l'efprit

d'indépendance porte ceux qu'il anime, à

afrecter une liberté qui ne loir pas même
reitreinte par aucun genre d'obligation: &
il e(t lï fort enraciné dans cette Ifle, que
Voltaire parlant de la réformation , a quel-

que apparence de raifon d'attribuer fon

prompt établilTement en Angleterre, aux

principes d'indépendance des femimens &
de la volonté des autres, fur lefquelsfa doc-

trine eft fondée, principes qui s'accordent

Ci parfaitement avec le caractère de la Na-
tion Angloife.

164. La pauvreté eft un mal fort répandu

en France. Comme il n'y a pas une auiîi

grande profufion daumcnes publiques &
nationales qu'en Angleterre, les pauvres y
iont extrêmement dépendans des riches, qui

de leur coté font fort éloignés de manquer
aux devoirs de l'humanité , & aux actes de
charité envers teurs voifins indigens.

165. Il règne en France un efprit parti-

culier de bienfaifance , qui porte les per-

fonnes opulentes ou feulement d'une for-

tune aifée , à contribuer à l'avancement

de ceux qui n'ont p:,s d'eux-mêmes les

moyens de faire leur chemin dans le mon-
de. Une partie de la jeuneiïe élevée dans

les Collèges & dans les Séuiinaires , y doit

H
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fon entretien à la libéralité de quelque gé-

néreux Patron, qui pouffe fouvent ion pro-

tégé dans un état non-feulement honora-

ble, mais quelquefois capable de l'élever au

niveau & même au-dedus de fon bienfai-

teur \ ear il eft arrivé que plusieurs de ceux

qui n'ont pas autrement commencé leur car-

rière, fe font avancés avec rapidité, Ôc ont

été des perfonnages d'une grande confé-

quence dans le zénith de leur vie.

166. Cependant il feroit fouvent avan-

tageux que rant d'actes de généroiité fuf-

fent dirigés avec plus de lumières, puis-

qu'on ne peut nier qu'une piété mal- en-

tendue, ne conduife quelquefois plufieurs

de ces dignes amis de la fociété à s'imagi-

ner qu'ils ne peuvent fixer un homme dans

une lituation plus agréable à la divinité 8c

plus utile à lui-même, que celle dans la-

quelle il fe dévoue entièrement au Ciel,

en confacrant tous fes travaux au fervice

& aux progrès de la Religion* Delà une mul-

titude fjperflue d'Eccléfiaftiques Séculiers

8c Réguliers, dont plufieurs n'ont embratlé

ce genre de vie, que parce qu'ils étoient

ineptes à tout autre. Quand un homme
a atteint l'âge de maturité, & que le tems

qu'il auroit dû employer à fe rendre pro-

pre à des états qui euiTent mieux convenu

à fon tempérament 8c à fon inclination 3
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s'eft écoulé irrévocablement, il n'y a plus

de remède qui puille déraciner en lui le

pire derous les maux, l'averiion qu'il a con-
tractée pour le. travail manuel; qui ne lui

paroit plus qu'une occupation iervile &
humiliante, depuis qu'il s'eft malheureufe-
nient accoutumé à

:

fê bercer l'efprit des ef-

pirances de fe distinguer dans une condi-
tion plus relevée.

167. On peut ajouter avec vérité à ce
que nous avons déjà dit du Clergé de Fran-
ce , qu'il n'y a point dans l'Univers de Corps
plus lavant. En effet, il a produit des hom-
mes- du premier mérite dans tous les dé-
partemens de h Littérature & des Sciences.

C'eft à fon application qu'elles doivent
particulièrement l'état fiorifïant où elles font
en France , & le règne de Louis XIV
doit la plus grande partie de ion iuftre écîa>

tant aux fameux perionnages qui font for-

tis du fein du Clergé. Malgré les guerres
dans lefquelles ce Prince s'engagea, le re-
pos intérieur ne fut point troublé, & les

citoyens tranquilles eurent le Ioiiîr de fe
livrer aux études, qu'il ne cefîa point d'en-

courager. Autfï vit- il fes Etats merveilleu-
fement féconds en génies de la capacité la

plus profonde & la plus utile.

168. La même époque fut également re«
•Viarquable en Angleterre. Les deux Peu-

H 1
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pies piqués d'émulation, n'épargnèrent rien

pour ne fe point laider furpaiïer en renom-
mée. L'un 8c l'autre fortoient à peine d'une

efpece d'Anarchie, ils venpient d'être en
proie à la guerre civile & de relfentir la

rage & l'animoiîté des facxions, lorfqu'en

France l'extinction totale des troubles & leur

interruption en Angleterre, firent place à

la paix. Alors les efprits depuis long-rems

endormis fe réveillèrent j 8c s'exercèrent

avec une double activité, comme un hom-
me laborieux reprend Ton travail avec une

vigueur nouvelle, lorfqu'il s'efl: rafraîchi &
cu'il a réparé Tes forces par le fommeil.

169. Cette période commença au teins

de la paix des Pyrénées, & finit environ l'an

vingt du fiéde préfent, lorfqu'en Angle-

terre les projets de la Mer du Sud, & en

France, les actions du MiiïiiTïpi 8c d'autres

pareils monflres, produisent un cahos que

la poftérité aura peine à croire, au milieu

duquel toutes les idées furent confondues»

& non-feulement les deux Nations, mais

plulîeurs autres avec elles fe laiiïerent aveu»

gler par les fyftëmes les plus abfurdes & les

plus étranges qui aient Jamais déshonoré

î'efprit humain. Cette fameufe époque n'en-

fanta pas feulement des Savans ôc des Ar-

tiftes du premier ordre , maisaudi des hom-

mes d'Etat & des Héros. Les entreprifes
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les plus glorieufes furent formées & accom-

plies de parc & d'autre , & les exploits mi-

litaires firent autant d'honneur aux Confeils

qu'aux Armées. Enfin le bonheur des An-

glois l'emporta fur celui des François. Il eft.

vrai que la France parut quelque tems bril-

ler avec plus d'éclat-, mais l'édifice de fa

grandeur élevé par l'immortel Colbert >

croula après fa mort, l'adminiitration étant

tombée dans les mains mal- adroites qui

employèrent la perfécution & la violence \

tandis qu'au contraire l'efprit de modéra-

tion, tant dans les affaires civiles que fur

les matières de Religion, nous infpiroit

les fages mefures qui font la bafe de notre

profpérité. La révolution & l'acte d'établif-

fement calmèrent les alarmes des Anglois,

menacés de perdre leurs libertés & d'être

réduits à la fervitude, que leurs Souverains

féduits par de vils Batteurs, s'accoutumoienc

à regarder comme la feule condition qui

convient à des Sujets. La tolérance & la:

liberté de confeience furent accordées avec

autant d'équité que de politique*, Se en

émoulTant la pointe du zèle des partifans

trop vifs du culte établi, elles réconcilièrent

tous les partis auparavant diviiés , qui tous

pour principe fondamental du bonheur de

la fociété, apprirent à dépofer toute haine

fondée fur la différence d'opinion & de

croyance.
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170. Certe félicité domeftique paroifiTok

encore d'un plus grand prix, comparée avec

les calamités qu'un Gouvernement oppofé

faiioit éprouver à nos voifins. On eut die

que tous les Princes de l'Europe avoient

concerté enfemble d'eiïàyer en même tems

jufqu'où ils pourroient étendre l'autorité

arbitraire fur leurs fujets.

171. Le Danemarck avoit donné un fpec-

racle inoui chez une Nation civiliiee, en ab-

diquant la liberté volontairement, & par

un acte formel, entre les mains de fon Mo-
narque.

172. Le même defir de l'autorité la plus

abfolue , fe communiqua à la Suède , où
Charles XI ne perdit pas l'occafion de s'ar-

roger un degré de puitfance inconnu dans

ce Royaume , depuis que le tyran Chriftiern

en avoit été chalTé par le grand Guftave

Vafa.

173. Les Portugais, après avoir fecoué le

joug des Efpagnols, n'avoient pas eu afTez

de prudence pour alïurer leur liberté fur

un fondement folide, en limitant, par une
bonne conftitution , les prérogatives d'un

Prince qui ne tenoit le Diadème que de
leur courage & de leur générofité.

175. En Hongrie, le même fyitême de
domination caufoit des maux d'autant plus

grands, que le* victimes de l'oppreffion ne
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fe laiiïoienr pas facrifier fans réiiftance.

175. Le Ciel a préfervé notre Ifle des

fléaux terribles qui accablenr une grande

partie du Monde. Nous avons attiré Tes

bénédictions fur nous, par le grand rôle

que nous avons foutenu fur le théâtre de

l'Europe , en époufant la caufe des Princes

& des Etats maltraités
-,
par l'impartialité

8c le délintérelFement des motifs qui ont

guidé nos Confeils dans leurs louables réfu-

tations-, 8c par la noble conduite que nous

avons tenue à la race de l'Univers, au mi-

lieu des victoires que nous avons rempor-

tées au commencement de ce fîecle, pen-

dant une guerre glorieufe, où la valeur

de nos troupes, l'habileté de nos Comman-
dans, 8c l'intégriré de nos Miniftres, ont

excité l'admiration , la confiance , & le ref

pecl de nos ennemis mêmes : 8c on ne doit

pas oublier qu'à la fin des hoftilités nos

Négociateurs ne perdirent point de vue

la magnanimité qui avoit toujours réglé

nos procédés ; 8c ils infilterent fur les ar-

ticles où l'humanité étoit intéreiïée, avec

une fermeté qui prouve que même en

s'écartant de la juftice exacte, ils eurent

toujours un cœur réellement feniible 8c

compatilTant.

176. Cet éloge eft dû à l'attention qui'îs

ont eue de pourvoir au foulagement & à
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la sûreté des Proteftans François, en flipu-

lant, dans le Traicé d'Utrecht, qu'aucun ne

feroit dans la fuite emprifonné ou autre-

ment periecuté uniquement à caufe de leur

Religion.

177. Voltaire, dans Ion Siècle de Louis

Jfi Vy paroit il frappé d'un procédé fi mag-
nanime & fi digne de la Nation Angloiie,

qu'il n'oublie pas d'en faire mention en des

termes qui font honneur à la jufteile de fes

fentimens êc a fon zèle pour le bonheur du

genre humain : « C'étoit, dit-il, dicter des

» Loix , mais des Loix bien refpectables.»

178. Heureux! fi ceux qui étoient à la

tête de la Nation dans cette enie impor-

tante, eu lient agi avec la même inflexibi-

lité fur tous les points d'où dépendoient la

sûreté de l'Europe 8c L'intérêt particulier de

l'Angleterre j ils auroient obtenu les plus

grands avantages pour elle & pour chacun

des Alliés, avec tant de facilité que leur

négligence à fervir la caufe commune enV

un crime impardonnable.

179. Nonobftant l'inluffifance des fruits

que la paix nous procura-, la gloire que

nous avions acquife par nos exploits mili-

taires fur terre & fur mer, 8c la réputation

de notre probité nationale, forcèrent nos

voifins de nous confidécet comme les ar-

bitres de l'Europe;, 8c la haute équité de

notre
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notre politique ora aux Nations fans pré-

jugés & fans ambition, toute crainte de
notre puiiîance & toute volonté d'inter-

rompre notre repos : mais ce qui doit être

pour nous la plus utile de toutes les leçons 3

c'eft la difpariré de fortune que les deux
Nations ont éprouvée.

180. Pendant un efpace confidérable nous
marchâmes cote-à-cote , & pas-à-pas avec
les François. Nous fûmes eniuite iurpafles,

& Voltaire n'allure pas fans fujet que no-
tre émulation fut excitée par l'état rlorilTanc

où nous vîmes la France fous l'adminiftra-

tion de Colbert, qui étendit fa Navigation ,

fon Commerce & fes Manufactures. Mais
l'expulfion des Proteftans nous mit bientôt

à la tête de nos rivaux, & fut la princi-

pale caufe des maux qui inondèrent le Royau-
me, & qui ternirent le relie d'un règne
auparavant fi glorieux: car à mefure que la

France s'aftoiblit, les forces de l'Angleterre

s'accrurent , la plupart des Proteftans étant

venus fe réfugier à l'ombre de fa protec-

tion, & ayant joint leur induftrie particu-

lière à celle dont notre Nation étoit déjà

abondamment pourvue.

181. Parmi les améliorations dues au di£

cernement du même fïécle, nous ne devons
as omettre le progrès qui a été fait dans

a plus eilentielle de toutes les connoilfan-

I

E
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ces, celle de l'intérêt public qui commença
à former une partie de l'éducation. Le nom
de Savant ne lignifia plus, comme aupara-

vant, un Compilateur de Livres & de

Langues, avec beaucoup d'ennui pour lui-

même, & peu de fruit pour les autres. On
ne fouilla plus dans l'antiquité uniquement

pour repaîcre une curiohté ftérile , mais

pour la consulter & la mettre en action;

comme on tite de fa retraite un ancien &
vénérable Confeiller, afin qu'il a- de des lu-

mières & de la fagefîe qu'il a acquiks, pen*

dant une vie longue & laborieufe, des

jeunes gens que leur inexpérience pourroit

égarer.

182. Dans le même tems, la Philofo-

phie expérimentale dont Bacon avoit jette

les fondemens en Angleterre, & que Ga-

lilée avoit introduite en Italie, fut porcée

à une perfection qu'on n'avoit pas crue pof-

fible
,
par i'établillement de la Société Royale

de Londres, & de l'Académie des Sciences

de Paris, qui toutes deux ont produit des

hommes de la première célébrité. L'Unir

vorfité de Paris fut pour aind dire jetée

dans un nouveau moule. Au lieu d'être le

fiege du pédantilme & de l'abfurdiré, elle

devint une Fcole d'érudition. Enfin la Nc^
bieiîe acheva de quitter ce qui lui reftoit

de manières rudes & gothiques, & fe fa-
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iniliarifa de plus en plus avec les Mufes.

1S3. Quoiqu'aucun bon Angldis ne puifTe

prononcer fans horreur le nom de Char-

les II, à caufe des oppreiTîons dont il s'efl

rendu coupable, on doit avouer qu'il a voit

reçu de la nature un goût particulier pour

les Sciences, qui contribua à dégager Tes

fujets de la rouille qu'ils avoient contractée

pendant le règne du Fanatifme, qui avoic

tout mis en confufïon dans l'Angleterre. La

Nation ne put voir la fin des feenes meur-

trières, fans s'abandonner à une joie ef-

frénée. Semblable .à un homme qui ayant

été long-tems privé des befoins & des com-

modités de la vie, a peine, au retour de la

profpérité, à ne pas franchir les bornes de la

tempérance, elle fê livra à des divertirle-

mens exceftîfs, qui n'ont fait que fe multi-

plier & fe diverlifier au point que les Fran-

çois n'en égalent ni la fomptuoiité ni la va-

riété: mais nous aurions tort de nous préva-

loir d'une fupériorité qui eft moins une preuve

de félicité nationale, qu'un ligne du mau-

vais ufage que nous faifons de l'opulence.

184. L'état des Sciences eft encore au-

jourd'hui très- flot i(Tant en France*, le mé-

rite de l'invention appartient au ilécle pré-

cédent, mais on ne peut refu r
er au notre

celui d'avoir prefque tout perfectionné. Quri-

qu'il foit Yrai que l'éloquence & la Poéi:e

I 2
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étoient fur un plus haut pied pendant le

règne de Louis XIV, qu'elles n'ont été de-

puis', cependant Crébillon & Voltaire, cha-

cun dans leur genre
, peuvent être placés à

coté des Auteurs les plus célèbres. La Phi-

lofophie expérimentale & la Politique ont

été cultivées avec plus de fuccès que ja-

mais, la dernière fut- tout. Montefquieu eft

un nom dont les François peuvent fe glori-

fier avec un orgueil bien fondé, (i Ton ne

peut pas dire d'un auffi grand homme, ce

que Voltaire dit de notre Newton , qu il

appartient à toutes les Nations.

i 85. Les François s'imaginent qu'ils nous

furpaffent dans la compoiieion des pièces

de Poéiïe badine ou tendre., telles que les

Chanfons, les Paftorales & autres morceaux

de cette efpece: nous convenons feulement

que nous leur cédons le pas pour les Epi-

grammes-, celles de Roulleau fur-tout font

admirables, autant que de pareilles produc-

tions peuvent mériter cette épithete: mais

lorfque nous jettons les yeux lur la collec-

tion de nos Poèmes, nous iommes bien éloi-

gnés de nous juger inférieurs dans aucun

autre genre.

186. Cette idée des François leur vient

de leur préoccupation en faveur de la vi-

vacité de leur conception. Ils courent con-

tinuellement après ce qu'ils appellent cfprit)
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quoiqu'à en juger par le caractère de la plu-

de ceux qui parlent en France pour

gens d'efprit, ce qu'ils appellent efprit ne

ioic qu'une vivacité d'expreffîons & de ma-

nières. Ce n'eft pas là ce que nous en-

tendons en Angleterre, par des gens d'ef-

prit, qui doivent, félon nous, être capables

d'éclaircir & de communiquer leurs pen-

fées , par des explications nettes, & des com-

paraisons ingénieufes. Le brillant emprunté

du feu du difeours, eft fou vent contraire à

la vérité, qui doit toujours être le corps de

ce dont Tetprit eft l'ame, fuivant la maxime
de leur meilleur Critique.

Rien rieft beau que le vrai. Boileau.

i?7. Les François aiment particulière-

ment à s'égayer avec les Etrangers, fur-

tout avec nous. Ils trouvent un plaifir mer-

veilleux à réjouir un Anglois. Ceft pour

eux une curiofïté (inguliere de nous voir rire ;

& quand il arrive que quelqu'un de nous s'é-

panouit avec eux , ils s'imaginent avoir fait

la découverte d'un oifeau rare , rara avis
,

qui par un bonheur unique, eft exempt de

la rêverie profonde & continuelle , qu'ils

prétendent inféparable de notre caractère.

1 88. L'expérience convainc!: copendant

qu'il y a en Angleterre des êtres auiïï gais

qu'en France. On en remarquera beaucoup

I 5
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dans les profefïions qui n'exigent pas une
longue application d'efprit. Si les François

ont par tempérament une veine de gaieté

plus confiante & plus uniforme , une com-
pagnie d'Anglois cjui fe propofe de fe di-

vertir, ne man,ue pas d'atteindre également

à Ton but. La manière différente avec laquelle

chaque Nation & chaque particulier exprime
ià.joie 3 peut faire illufîon & perfuader mal-

à-propos que les François vivent plus con-

tens que nous. Comme nous Tommes plus

graves & plus férieux, nous cherchons notre

plaihr dans la communication réciproque de
nospenfées.Eux, moins folides& plus légers

fe laifTentaifément tranfporter de joie. Leur
enjouement démontre qu'ils ne donnent pas

autant d'exercice que les Anglois à leur fa-

culté de penfer, puifque l'enjouement efl:

la marque d'un efprit libre de l'embarras

des réflexions -, mais il ne prouve point qu'au

fonds ils foient plus heureux.

189. Le plaifir & la félicité de i'efprit )

ne font certainement pas produits par l'ab-

fence des idées graves, puifqu'il efl: confiant

Se fans réplique, que les récréations les

plus férieufes font celles qui fatisfont da-

vantage les hommes de jugement & de bon
fens. Combien les repréfentationsthéârrales,

qui arrêtent fortement Pâme & y lauTent

des traces profondes, ne divertirent elles
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pas plus agréablement que la plupart des

autres paiTe-temsl Quel contentement com-
ptable à la lecture du Spectateur > & d'au-

tres Livres aufîi amufans & infttuctifs? En
admettant donc cjue les François donnent
des lignes de joie plus éclatans & plus fré-

quens que nous, quiconque connoît la natu-

re humaine , n'en conclura pas qu'ils jouiiTent

d'une plus grande portion de bonheur , com-
me un homme n'en eft pas eftimé plus riche,

pour faire parade de fon argent , car il peut
n'avoir pas un grand fends de ce qu'il fe

plaît à étaler avec oftentation : ainu", les Fran-

çois peuvent, par dirrérens motifs, defîrer

fouvent de paroître ce qu'ils ne font quelque
fois pas réellement.

190. La figure & le maintien extérieur

font tant d'imprefîîon fur les François, que
c'eft ordinairement de-là qu'ils forment leurs

idées avantageufes ou défavorables d'un cha-

cun. C'eft pourquoi on prend en France

un foin fi particulier des dehors d'un hom-
me. Les grâces des manières & la beauté

du corps y font d'une plus grande valeur &
d'une plus grande conféquence qu'en Angle-

terre-, foit que la nature ne les ayant pas au-

tant favorites que nous , ils faflent d'autant

plus de cas de (es dons , qu'ils en jouiiTent

plus rarement, foit qu'ils les croient plus uti-

les pour s'avancer dans le monde , que des

1+
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qualités plus efïentielles , mais moins frap-

pantes. Quoi qu'il en Toit , un bel homme eft

une expreflion prononcée avec une fatisfac-

tion vifible par tous les François, qui s'ima-

ginent en mériter l'application, & avec un
air qui fait voir combien ils font perfuadés de
fon influence. Pour nous , fans rabaifTer une
qualité qui nous fait conddérer en France ,&
qui nous y procure des liaifons agréables

,

nous ne Teftimons pas au-delà de fon prix , 8c

nous la regardons comme une chance heu-

reufe qui n'ajoute ni n'ôte rien d'elfentiel au

mérite du fujet.

191. La plupart des Anglois négligent 8c

méprifentla parure, fur-tout celle qui confi-

fte à faire valoir les perfections du corps,

ou à en cacher les défauts
,
par les régies 8c

Tailïftance de l'art. Au contraire , il y a peu
de François de rang & de fortune qui ne
fâchent parfaitement, comment ils doivent

fe mettre pour paroître avec le plus d'avan-

tage poffible , & qui ne fefoient donné les

talens néceflaires pour faire figure dans les

occalîons où un homme n'eft point regardé

parmi eux comme un membre de la bonne
compagnie , à moins qu'il ne foit propre à

remplir fon rôle dans les parties de plaiiir à

Ja mode. Ainfi,i!s s'acquittent avec adrefle

d'une infinité de fortes de danfes , tandis

qu'un Anglois croit en favoir allez lorfqu'il
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peut exécuter le menuet & la contredanfe.

La Noblefle Françoife eft fur-tout fort habile

à cet exetcice , 8c il y a des perfonnes du pre-

mier rang qui ambitionnent le titre de grand

Dtnfeur.

Kji. L'opinion de l'utilité de cet exercice

efl: portée fi loin en France, que Marcel ,

fameux Maître à danfer, a corapofé un Traité

dans lequel il a entrepris de prouver le pou-

voir 8c l'efficacité de la danfe pour polir

I'efprit & infpirer le bon goût 8c les fenti-

mens délicats. Il prétend qu'il n'y a point

de méthode plus fûre de découvrir l'éléva-

tion ou la balfciîe du caractère d'un homme *,

que de l'examiner ^vec attention dans les

différentes attitudes de la danfe. Ce rte idée

n'eft pas tout- à-fait fans fondemenr. Le

Spectateur qui l'a fuivie , a écrit une feuille

exprès pour recommander la pratique de la

danfe. Sans doute que les diftérens mouve-

mens du corps peuvent plus ou moins con-

tribuer à exciter les émorions de l'ame qui

y correfpondent -, c'en: auiïi pour les déve-

lopper 8c les exprimer
,
que la danfe a été

inventée ; mais il y a tant de perfonnes qui

font douées des plus belles qualités de l'ef-

prit 8c du cœur , fans avoir que de l'indiffé-

rence pour l'art de les manifefter parles di-

verfes attitudes du corps, qu'il efl: ridiculede

fuppofer que cet art puifle exalter ou pro-
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duire des facultés avec lefmelles il paroît /bu-

rent prefque incompatible. Nous fommes
généralement portés à penfer défavorable-

ment de nos compatriotes qui font trop de
cas de ce talent frivole. Cependant il y en a

parmi nous, qui font tellement francifés fur

ce point
,
qu'il iemble qu'élevés fous la difci-

pline de Marcel , ils en auroient appris à croi-

re qu'il donne autant de dignité à l'ame que
de grâces au corps.

1 9 } . De la danfe , nous paiïons naturelle-

ment à l'efcrime. L'art noble de fe défendre,

comme fes admirateurs l'appellent , eft une
des inventions qui. ont le plus concouru à la

deftru&ion du genre humain , puifqu'il a

engendré le duel qui a étoutfé le cri de la

Religion & de la raifon en Europe, pendant

plus d'un (iécle , & dont la fureur, quoique

ralentie, n'exerce encore que trop de rava-

ges, femblable à une maladie que tout le

pouvoir delà Médecine ne peut entièrement

exterminer.

i 94. En France , où ce démon eft venu

d'Italie vers le commencement du feizieme

fiéclê , il s'empara des efprits avec tant de

violence, que les liaifons de l'amitié & de

la parenté devinrent dangereufes & propres

à produire les derniers malheurs. Car plus

un homme érendoit fes alliances , plus il

croit fouvent requis d'époufer les querelles
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de Tes alliés \ & quelque pailible que fût Ton

cara&ere particulier , il avoir, toujours tout

à redouter de l'impétuoiîté des autres. Le
moindre fujet fut bientôt fuffi Tant pour enga-

ger un combat férieux. Un regard , un gefte

,

un mot mal-entendu, une légère contradic-

tion , ou limplement une dirlérence d'opi-

nion , prendre le haut du pavé, oublier de
Saluer, en un mot , une infinité de chofes

au-delïous de l'attention d'un homme de bon
Sens, parurent des affronts dont il fallut exi-

ger (atisfadtion pour conferver fon hon-

neur, & des cas où un homme de condition

ne pouvoir éviter de fe battre , à moins qu'il

ne fut décidé à fe retrancher de la fociété le

refte de (es jours y pour le fouftraire ?ux bro-

cards & à toutes les indignités que fa con-

duite n'auroit pas manqué de lui attirer de
toutes parts.

195. Les combats ne tardèrent pas à n'être

plus iinguliers , quoiqu'ils en retinile t le

nom. Chaque partie fe faifant foutenir defes

amis & de fes proches , rien ne fut plus ordi-

naire que le maiïàcre de douze ou quinze per-

sonnes , occasionné par une petite altercation

entre deux feulemenr. Le mal gagna toute la

Chrétienté : Proteftans , Catholiques , tous

Semblèrent convenir que les prétendues ta-

ches h)ies à l'honneur , ne pouvoient fe laver

qu'avec du fang.
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196. Si les gens de qualité prenoient au-

jourd'hui la peine d'examiner les Mémoires
de leurs familles, ils y verroient qu'elles

ont toutes payé un tribut de leurs plus illu-

ftres membres , à ce préjugé barbare , qui doit

C\ naifïànce au pays de l'Europe dont les ha-

bitans ont le moins de valeur.

197. Ce fut à Naples que douze Italiens

& douze François de l'armée de Charles VIII,

donnèrent le premier exemple de ces com-
bats. Les Napolitains remportèrent une vi-

ctoire complète , chacun d'eux ayant fait

mordre la pouffiere à fon ancagonifte. Les

petites épées étoient encore peu connues.

La Gendarmerie Françoife, entièrement com-

pose d'hommes d'une bravoure éprouvée,

le 1ervoit de labres larges & pefans , tels

qu'on en montre dans les tréfors des an-

ciennes Abbayes, ou tels qu'on en voit fur

les murs & les piliers près des tombeaux

des Guerriers de ce tems.Ce n'étoit pas trop

des deux mains pour les manier. Ils étoient

de l'invention des Suides, Peuple de tout

tems belliqueux & fi robufte alors , que ceux

qui en avoient le plus grand nombre à leur

fervice , le croyoient aflurés du fuccès.

198. Le triomphe que les Italiens avoient

obtenu par l'adretTe fur le courage, détermi-

na les François, à eiïayer d'acquérir la même
adreffe , à quoi ils réuflirent allez ,

pour
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qu'en peu d'années un de leurs Généraux

piït oririr d'abandonner le fort des conquêtes

& des armées de (on Maître , à la déciiîon

d'un combat Singulier entre lui & le Com-
mandant des troupes de Ferdinand, Roi

d'E I pagne. Mais ce Commandant fe mon-
tra aulïi g rand homme q/eGonfales deCor-
doue,furnommé le grand Capitaine j& que

Turenne, qui, plus récemment, ne répon-

dit à un pareil défi d'un Prince Allemand,

qu'en battant Ton armée. Ainli les François

ont apporté de Naples l'ufage du duel , un

des plus terribles fléaux de l'humanité -, &
ils ont payé chèrement des lauriers éphémè-

res & h pofleilïon momentanée de ce beau

Royaume,

199. Henri IV , le plus grand Monar r ue
qui rut jamais aflls fur le Trône de France .

défendit les duels 5 mais ce Prince , d'une

intrépidité extraordinaire , & accoutumé à

braver la mort fous toutes fes dirrérentes

formes , ne voyoit pas la grandeur & les

eonféquences du mal 9 fi clairement & fi vi-

vement que s'il eut été élevé à l'ombre de la

paix. D'ailleurs fes defïeins furent traverfés

par ie
r
prit martial du tems encore trop voi-

U*n des troubles civils , & par conséquent
trop imprégné de la barbarie & de la férocité

que les guerres continuelles produifent roue

jours, pour fe foumettre avec docilité à une
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loi nouvelle, qui choquoit il fort les idées

dominantes.

100. Il étoit réfervé à Louis XIV , non de

détrui re, mais de beaucoup réprimer cette

foif de fang qui défoloit Ton Royaume , &
avoit mène gagné le notre, ou cependant

elle ne fut jamais Ci exceflive que chez nos

voifins, parce que nous avons fu mettre des

bornes à fon eytenfion.

201. En déclamant avec véhémence con-

tre le duel , nous ne prétendons pas nous

déclarer absolument contre l'art de fe dé-

fendre foi même, lotfqu'on eft attaqué. Les

mêmes argumens qui démontrent qu'il eft

jufte d'étudier l'art de vaincre les Nations,

prouvent également que nous fommes au-

torifés à apprendre à repoufler les coups

qu'on nous porte perfonnelJement : mais la

jeunelTe Françoife cherche trop les occasions

de montrer fon adreffe, & eft trop enivrée

du mérite qu'elle y fuppofe. Il eft étonnant

combien d'en fans uns barbe ont de fois

tiré l'épée dans des difputes particulières.

Un combat ne furht pas toujours pour les

terminer. Les loix féveres de l'honneur obli-

gent de recommencer l'attaque en certains

cas , auffi fouVent que l'on rencontre fon

ennemi -, ainfi, les querelles manquent ra-

rement de devenir fatale à une des deux

parties > linon à toutes deux \ fans parler
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des infirmités incurables cjui font fonvent

traîner une vie douloureufe à ceux qui ont

furvécu à leurs bleffures , & qui leur don-

nent fujet de déplorer leur malheur d'avoir

éré forcés de fe conformer à un préjugé

inhumain, que leur raiion condamne nèceC-

fairement, lorfqu'ils ont le loitir de la réfle-

xion.

20 1. Cette réflexion n'eft pas commune
en France , & le remords qui devroit natu-

rellement accompagner l'homicide, n'a pas

coutume d'y empoifonner le fouvenir d'un

fuccès meurtrier. Il n'eft pas rare d'entendre

des Gentilshommes compter leur duels, Se

en rapporter le détail , précifément comme
un marin Anglois feroit le récit des com-
bats où il fe feroit trouvé fur mer. S'il étoit

permis de pénétrer ce qui fe pafle alors dans

Teiprit des auditeurs , on les verroit peut-

être plus remplis d'admiration que de pitié &
d'horreur,

203. Ce qui doit furprendre d'avantage,

c'eft qu'un duelliftede profefîîon n'eft point

odieux à beaucoup de Dames Françoifes.

Quoique d'ailleurs remplies de douceur &
d'aménité, elles ne font pas à beaucoup près

fî tendres que les Angloifes. Celles-ci fré-

miftentau feul récit de ces meurtres, tandis

que les Françoifes les écoutent avec le même
fang-froid qu'un Générai intrépide reçoit
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l'avis qu'un bataillon eft aux prifes avec l'en-

nemi. C'eit bien à tert qu'on nonmieroic

force d'efprit ce défaut de fenfibiliré, puif-

que les hommes mêmes qui font capables

d'entendre de pareils difeours fans une émo-
tion de fympathie, font juftement taxés de
dureté de cœur.

204. Cette infenfîbilité dérive manifeste-

ment d'un tour d'efprit vicieux , contracté

par une longue habitude de ne voir prefque

que des Militaires , & de les entendre exal-

ter continuellement la valeur de ceux qui

fe font le plus distingués dans ce prétendu

champ d'honneur : car les Militaires , dont

la plupart font partifans du duel, ont bien

plus d'accès chez les femmes en France ,

qu'en Angleterre. Les femmes galantes
, qui

font nombreufes en France, font fieres de la

compagnie & des afïiduités d'une forte épée.

Elles appellent ainiî un homme qui connaît

aiTez fa propre adreffe pour ne pas fe laiiler

intimider par la crainte d'un rival plus for-

midable , & que par conféquent elles ne lont

{>as expofées à perdre, par l'effet d'une ja-

oufie patticuliere aux François , qui les fait

fouvent tout entreprendre pour fupplanter

un favori.

205. Concluons que les falles d'armes

de Paris , font un dangereux rendez-vous

pour la jeunefïe. Un Gentilhomme âgé &
expérimente
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, difok qu'il eût mieux aimé voir

ion fils faire la plus chaude campagne, que
fréquenter ces écoles pendant le même ef-
face de tcms

, les rifques de la guerre étant
bien moindres. La caufe du peu de fureté
qu il y a dans ces lieux , vient de ce qu'ils
lont ordinairement fréquentés par quelque
r-anfaron qui s'y érige en Dictateur, & qu'on
ne peut contredire fans le. provoquer Etcomme les gens de cette trempe n'aguîent
avec tant d arrogance

, que par la conviction
de leur adreffe fupérieure & éprouvée , les
précautions qu'on prend pour éviter toute
altercation avec eux, ne font qu'augmenter
leur auaace

, & les porter à bfultét &
artmntet fans crainte, Un jeune homme a
beloin d une modetation & d'une prudence
hnguhere pour fe dégager heureufement des
pénis qui 1 environnent dans cet élémentde difcorde, où il a encore à faire face àdes tapageurs, qui y viennent uniquement

Ks dCS aVentures
.

& des q"e-

106 II y a des François qui marquent
ae la furpnfe de ce qu'une k> tiotl\u£
valante que les Anglois , néglige une pic.t.ed éducation fi eflentielle , félon eux &de ce que nous fommes fi enclins à terminer
aimablement des différends dont ils corfet-
veroient le plus rff reflentunem. D'autres,

K
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pour s'amonfer de notre fuftrage & de notre

exemple, voudroient infinuer que les An-

gîois n'ont pas manqué les occafions de figna-

ler leur courage dans les combats finguliers-,

témoin le fameux duel entre les Lords Sack-

ville & Bruce, dont on lit ladefcription dans

le Gardien, Ecrivain judicieux fur tout autre

fujet. Il fuffir de remarquer que ces combats

font auili -rares en Angleterre, que communs

en France.

207. Nous finitions nos remarques fur le

duel par ce vers de Lucain :

Quisfuror, o cives, quœ tanta dementia ferri?

D'où peut procéder cette fureur & cette

violente manie qui vous anime à votre mu-

tuelle deftruftion ? qui , malgré toutes les loix,

en dépit des lumières de la raifon & des

avertiiïemens de la confcience, au mépris

des liens & des devoirs de l'amitié & de

l'humanité, étouffe tout fentiment honnête,

impofe filence aux réflexions fages, brave

tout remords, & foule aux pieds ce que

les hommes ont de plus cher & de plus

facré, pour obéir à un préjugé fonde fur

des maximes abfurdes , fabriqué par des

gens d'un cœur étroit & d une imagination

dépravée? Préjugé qui n'apporte au vain-

queur aucun avantage qui ne doive être

fuivi d'un repentir capable de troubler toute
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« vie

; préjugé enfin dont I'injuftice &
la tyrannie eft unanimement reconnue

,non-/eulement des plus vertueux perfonna-
g«, mais même des fujets les plus cor-
rompus, aufli bien que de fes propres adhé-"ns & derenfeurs, lorfqu'ils fe croient
néanmoins obligés de s'y conformer.

208. Apres avoir Ci librement cenfuré
les idées faunes que les François fe forment
de

1 honneur, nous allons les confidérer

vn», I

P°int ^T * ui leut cft Ie Plus fa-
vorable, comme les hommes du monde

q
Jii entendent le mieux à partaget enfem-

f
,es ag re'"ens de la fociété. En cela, il

Jut convenir qu'ils font dignes de donner«s loi* a toutes les Nations. Ayant l'efpritmôms poffidé d'ambition, & étant moins
avides Je «cheflès que les Anglois, ils ont
e loifir de fe repofer dans la jouillance de

ia portion modérée dont ils fe contentent
ordinairement, & dont ils favent titet tout
e parti poffible; tandis que nous nous em-
barquons continuellement dans de nouvel-
les affaires pour groilîr notre fortune, ne
nous imaginant jamais qu'on pu (le blâmer
un homme d'y travailler toute fa vie, &ne nous donnant ni relâche ni repos que
nous n ayons accumulé un bien énorme,
^ous felîemblonsaux Carthaginois, fur lef-
quels les Romains n'avoient d'autre afcen-
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dant que celui que leur donnoit une foif

de l'or plus modérée. Si donc les François

ont la facilité de le procurer beaucoup de

joie & de plaiiirs, c'eft qu'ils n'apportent

pas une attention fi férieufe & li fuivie aux
intérêts pécuniaires. Ils ne font pas moins
attachés que nous à leur argent-, mais, ou
leur inclination ne les porte point à en amaf-

fer autant, ou ils n'ont pas la réfolution

8c la perfévérance néceîTaires pour furmon-
ter toutes les difficultés qui fe rencontrent

dans la pourfuite des richefles»

209. Une alîiduité patiente, froide &
phlegmatique eft le principal fondement de

la profpérité du commerce. Elle manque
aux François. L'efprit & la vivacité dont

ils font pourvus, n'eft pas la même chofe

que ce qu'on appelle l'induftrie, par la-

quelle on doit entendre ici le travail & l'ap-

plication
i
qualités qui femblent appartenir

plus communément à ceux qui ne fe pi-

quent pas de briller par les premières. Les

Hollandois font une preuve de ce que nous

avançons. Leur confiance opiniâtre dans le

travail eft paiïee en proverbe, & eft auiïï

connue que leur peu de difpolîtion pour les

Arts qui demandent une imagination vive

& féconde.

210. La nature du Gouvernement des

François eft une autre chofe qui émoufte
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leur goûc pour les richefles, & qui tourne

le tranchant de leur appétit vers d'autres

objets. Avec une fortune immenfe, ils ne

pourroient pas fe procurer la même impor-

tance & la même influence perfonnelle que
dans un pays libre, ni rien obtenir au-delà

des beibins & des commodités de la vie.

Les Anglois ont des vues fupérieures. In-

dépendamment des plailirs de la fociété &
des différentes délices qui font également

leur objet , ils en ont un autre plus intéref-

fant à leurs yeux, le digtto monfîrari , c'eft-

à-dire, la pafîïon de devenir des personna-

ges de conféquence dans le monde poli-

tique, pafîion qu'ils ne peuvent fatisfaire

fans joindre l'opulence au mérite.

211. La Philofophie nous enfeigne que
plus on étend la fphere de fes delirs, plus

il eft difficile de parvenir à vivre content :

par cette raifon, nous ne devons pas nous

attendre au caime & à la férénité des Fran-

çois, dont les defirs font plus bornés. Mais
eft-il bien décidé qu'il n'entre pas autant

de bonheur dans l'activité d'un efprit tou-

jours en mouvement , & porté fur les ailes

infatigables de l'emprellement & des delirs,

que dans la quiétude qui tient nos facultés

dans l'inaction ? Par exemple , toutes les

craintes , les efpérances qui agitent les amans,
ne leurs caufent-elles pas autant de conten-
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temens, qu'ils en trouveront dans le cours

égal de la félicité domeftique fous le titre

d'époux?

212. On preni fouvent, mal-à-propos,

l'apathie ou l'indolence pour le contente-

ment. Il en efl: cependant fort éloigné , &
peut-être plus que du caractère remuant

qui excite continuellement à former & à

exécuter de nouveaux projets. Nous nous

hâtons trop d'appeller paix intérieure , ce

qui n'en: quelquefois que pareue & averfîon

pour le travail
-, & nous nous méprenons,

en jugeant heureux & fatisfaits je leur con-

dition , des gens qui au fond s'y déplai-

fent beaucoup , mais fans avoir le courage

de le donner les peines néceiTaires pour la

changer.

213. II arrive aufïi de fe tromper en pla-

çant au nombre des gens mal-à-l'aife & des

mécontens , ceux dont l'horreur de l'inaction

eft la paillon dominante, 8c qui font fans

cefîe aiguillonnés à de nouvelles entrepri-

fes par l'activité de leur efprit. Souvent ce

n'eft pas tant l'ambition , l'avarice ou au-

cune autre convoitife qui les anime
,
que

l'habitude naturelle 8c enracinée de trou-

ver leur bonheur dans le mouvement 8c

l'occupation.

214. Le caractère de ces derniers efl: pré-

férable à celui des premiers, qui font ordi-
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nairement bornés dans leurs conceptions ,

& fordides dans leur conduire *, au lieu que
les autres Tentent un noble orgueil de iervir

le public par leurs travaux , & s'accoutu-

ment à être libéraux & magnifiques. Nous
ne devons donc pas trop nous preffer de
louer le mérite de ceux qui fe rerirent du
travail , & cherchent le repos

, pour vivre

fans fouci d'un bien médiocre , puifqu'on

a fouvent fujet de préfumer que la vraie

caufe de leur retraite vient de ce qu'ils

n'ont pas l'habileté ou la confiance nécef-

faires pour accroître leur fortune. Il eft. ef-

fentiel de découvrir le vice fouvent caché

fous les apparences de la modération , d#
peur que le goût mâle & eflenriel du tra-

vail , ne s'afroiblifTe parminous par des exem-
ples & des fuggeftions auxquelles nous de-

vons rélifter.

2i<j. En approuvant notre* vie active 3

nous ne prétendons pas que les François

foient fans activité. Ils n'en manquent pasj

mais elle eft d'un autre genre. Il faut peu

de matière pour l'occuper-, au lieu que les

motirs qui nous meuvent font ordinairement

d'un grand poids , (am lequel nous ne fouî-

mes pas ailément excités -, du moins fi aifé-

ment que les François, dont la légèreté

naturelle n'a pas befoin d'une forte impul-

fion. Ils ont l'air affaire dans les moindres
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chofes, & paroident toujours prefTés d'avoir

fini. La précipitation eft le défaut des Fran-

çois j & quoiqu'en plufîeurs ce défaut foit

accompagné d'une vivacité qui charme d'a-

bord, il ne laifte pas d'être fort préjudi-

ciable par les méprifes qu'il occaiîonne, lorf-

qu'il eft porté à un excès dont ils font in-

capables de fe garder, pace qu'ils font trop

d'eftime de îa volatilité d'eiprit qui eft fa

principale fource. Sans contredit la préci-

pitation eft plus nuiiîble que la lenteur &
la pefanteur, qu'on peut comparer à des fers

qui retardent la marche, & n'empêchent

pas entièrement d'avancer-, mais h précipi-

tation eft un écueil qui fait échouer les de£
feins les mieux concertés , ou reilemble à

un guide trompeur qui nous égare & nous

perd fous ombre de nous conduire par la

voie la plus courte.

né. Soif* l'effet d'une heureufe négli-

gence que les François contradent dans la

perfuafion qu'ils n'ont pas atîez de perfévé-

rance pour s'embarquer dans des affaires

longues, pénibles & lucratives \ foit qu'ils

prévoient que de grands biens ne fu.'riroient

pas parmi eux pour remplir les vues de l'am±

bition , ou peut-être par ces deux considé-

rations réunies, ils ne s'adonnent donc pas

à amallèr des richefïes avec autant d'opi-

niâtreté que les Anglois, & par conféquent

ils
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ils ne font pas fi interrompus dans le cours

de leurs paflè-tems , qui font allez uniformes.

Vivant entr'eux fur un pied plus amical

& plus familier que nous ne vivons entre

nous, ils n'ont pas tant befoiri de fortir

de leurmaifcn pour fe récréer, au lieu que
nous y fommes Contraints par le défaut de
fociété domeftique qui nous eft juftement

reproché.

217. Il femble que les Angîois fafTent

leur cour au plaifir, comme à une Maitrefïe

dont il faut acheter les faveurs, tandis que
les François en ufent comme d'une vieille

connoiiTance qu'on traite fans cérémonie.

Les premiers recherchent les divertifTemens

les plus coûteux-, les autres favent fe diver-

tir fans dépenfe, au milieu de<; fociérés de
famille il en ufage en Frante, où elles four-

nirent un aliment continuel à une Joie (im-

pie & naturelle, & font refpirer un air de
bonne éducation qui relevé le fentiment du
plaifîr, en le contenant dans des bornes,

fans permettre qu'il dégénère en tumulte &
en indécence.

lie. Voilà ce qui forme aux François

ce goû: fin & délie .ç, en quoi aucune Na-
tion ne les lurpafîe. ils ont porté au plus

haut degré la connoifïance & la jouiflance

de l'élégance intellectuelle, par où nous

entendons l'aménité des idées, l'aiiance des

L
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manières, l'urbanité des expreflions & l'heu-

reux talent de rendre intérefïant rout ce qui

fe dit, & d'apporter dans commerce de la

vie un tréfor mépuifable d'agrémens. Ce ta-

lent qui leur eft réfervé, fumreit feul pour

contrebalancer la frivolité de leur caractère,

&il nous fait oublier volontiers tous les pe-

tits incidens qui partent de leur légèreté ou

de leur inattention, pour payer le tribut de

remercimensque nous leur devons en recon-

poiflanice des heures délicieufes que nous

avons paiTées avec eux, enchantés deTefprit

de Sociabilité & de la belle humeur dont

tomes leurs manières font animées.

219. La Nation Françoife eft celle qui

connoît le mieux le plaifir de la table. Les

étrangers trop fatyriques raillent quelquefois

de ce que la cuifme eft un art en France, où

Ton a découvert à force d'expériences, le

fecrer de ftire p.uTer peu de chofe pour beau-

coup. Le parvum in multo , grande montre

& peu de réalité , eft en erret une devife

qui convient à certaines tables de perfonnes

qui veulent paiïer pour opulentes fans l'être ,

& qui s'efforcent dans cette vue de fe met-

tre au rang des donneurs de bons repas:

car beaucoup de François fe piquent^ de

cette qualité, toujours louable en ce qu'elle

marque un cœur bienfaifant & ami de l'hof-

pkalité: mais on ne peut méconnoître la
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magnicence réelle des Grands & des Opulens

auxquels leur fortune permet de fe livrer au

penchant national de régaler leurs amis , &
de n'y rien épargner.

220. La fimple id.'e d'être feula table cha-

grineroit beaucoup de Seigneurs -, & comme
leur exempie influe dans un Pays où Ton fe

pique d'imiter les Grands, les tables ouvertes

font communes chez la plupart de ceux qui

ont le moyen dé les tenir. Là le génie de la

joie préfide dans toute fa gloire -, & tous les

bons propos qu'un efptit enjoué peut fuggé-

rer , & tous les contes facétieux que la mé-

moire fe rappelle, ou que Ton invente , y
font l'aiTaifonnement le plus elfentiel : pour

peu que les fujets aient trait au férieux, ils

font écartés fcrupuleufement.

221. Il y auroit trop de févérité à dire

qu'il ne fe rencontre rien de pareil en An-
gleterre*, mais la compagnie, dans l'effulion

de (es fentimens , manque rarement de fe

divifer fur quelque altercation de parti *, ainli

un repas plein de gaieté dans fon commen-
cement, finit par une cataftrophe. Les Fran-

çois ne font jamais dans ce cas , parce qu*ih

ne s'enfoncent point dans les difcufîîons

qui répandent un nuage fombre fur nos fef

tins. Dans un Gouvernement comme le nô«

tre , les matières politiques ne font pas tou-

jours déplacées au milieu des repas -, car c'eft-

Li
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là que chacun Couvrant fans réierve , &
laiflant voir fa façon de penfer , on fe tâte le

poux les uns aux autres, & on fe commu-
nique les lencimens patriotiques qui autre-

ment feroient étouffés & ne tranfpireroient

point,

22.2. Nous ne devons pas faire un trop

grand mérite aux François de leur filence,

fur des fujets de cette nature , puifqu'il n'eft

pas purement l'effet d'une politeffe fupé-

rieure , & qu'il a auffi pour caufe leur dé-

faut de connoiffances en matière de politi-

que & d'adminiftration , la connoitTance du

pétil auquel ils s'expoferoientens'engageant

dans des converfations auffi fétieufes,

22$. La prélence du Sexe , fans lequel

ils ne croient pas qu'il puiffe y avoir de

vraie partie de plaifir fert encore à les pré-

venir. On ciiime en France, que la meil-

leure manière de rendre les fociétés agréa-

bles ce d'y entretenir la politeffe , c'eft de

les compofer d'un nombre égal de perionnes

de chaque Sexe. LAiiage d'exclure les fem-

mes des patries que les hommes font entre-

eux,ne iubfifte que trop en Angleterre, où

cette excluiion tient moins en garcie contre

les indecorum.

224. De zélés politiques font d'avis que

moins nous noir, allouons avec les femmes,

plu? nous confçrvons la vigueur & la force
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d'ame néceilaire pour maintenir notre indé-
pendance '& notre liberté , & qu'une plus
grande communication avec elles ne feroit

qu'erîéminer nos mœurs , & dilîbudre le

caractère mâle qui nous eft naturel. Ce-
pendant l'expérience paroît contraire à cette
opinion, car Tefclavage eft plus générale*,

ment établi dans les contrées où les deux
Sexes vivent féparément , que dans celles

où ils n'éprouvent aucune gêne dans leur
fociété

; témoins les Etats d'Aiie , où les

femmes font prifonnieres toute leur vie , &
les hommes les victimes de la tyrannie la plus
odieufe.

225. Ce qui s'eft patte en France , n'eft

fff
j'efe du goût des François pour la fo-

ciété des femmes, puisqu'ils aoient renom-
més pour leur dévouement au Beau-Sexe ,

long-tems avant d'être aller vis. Ce n'eft donc
que par une trop fréquente aflociation , &
en portant l'attachement à une extrémité
déréglée

, que l'efprit des hommes peut s'é-

nerver & foufrir qu'il foit donné atteinte al*
liberté publique-, maisilfemble qu'un pareil
excès n'aura pas lieu en Angleterre, parce que

. les affaires nationales nous occupent h fore
en tout tems& en tous lieux, qu'elles nous
porteront toujours à rechercher par-defTus
tour, la Cociécè des perfonnes difpofées à s'u-
nir avec nous fur ce chapitre favori.

L3
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116. Nous devons dire, à la louange de?

François , qu'ils fe distinguent jufques dans

leurs feftins les plus joyeux , par une fo-

briété qui leur fait honneur. Bacchus n'a pas

kt permiiïïon de les tyrannifer , mais il les

gouverne comme le Souverain d'une Mo-
narchie limitée : bien dirférens à cet égard

de plu(ieurs de leurs voifins du Nord , & de

ce que nous étions nous-mêmes il y a peu
d'années, que les-régles de la modération

dans le boire , nous étant absolument incon-

nues , la porte étoit ouverte à toute efpece

d'indécence , raifon folide d'écarter le Sexe

de ces orgies honteufes. Heureufement le

tems a amené une réforme qui étoit nécef-

faire > & il ne nous manque plus que d'avoir

la préfence des femmes un peu plus fou-

vent
5
pour perfectionner le plaihr de nos

tables , chargies en abondance de tout ce

que la nature offre d« plus falubre & de plus

exquis.

227. On demande (\ le bas -peuple de

France n'eft pas plus enclin à fe bien traiter

fes jours de repos, qui font fort nombreux,

que le notre , pareils jours qui font en pe-

tit nombre ? il paroît que ie bas- peuple

d'Angleterre , étant accoutumé à fe bien

traiter en tout tems , n'eft pas ii tenté de

faire meilleure chère certains jours que les

autres-, au lieu qu'en France , telon le pro-
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verbe , tout eft feftin ou jeûne che\ le bas-

peuple. La difette des jours de travail ,

oblige de chercher des reftaurans les jours

de repos-, & tandis qu'alors nos ouvriers fé

contentent d'une rafle de thé ou d'un verre

de petite bière, l'après-diné à leur prome-

nade, on voit alors les environs de Paris

fourmiller d'évaporés , qui Te gonflent de

cent fortes de friandifes.

218. La Nation Anglcife n'en: pas entié*

rement corrompue par le luxe. Une nour-

riture uniforme , limple & fubftantielle y
eft encore en très-grande recommandation.

Nous regardons la grande chère dans fon

vrai jour , comme un objet ae cunolite pai-

fagere qu'on peut s'accorder innocemment,

pourvu que ce foit rarement -, mais qui de-

vient très nuiflble , lorsqu'elle dégénère en

habitude. Il s'en faut même beaucoup que

les hommes d'un rang fupérieur, foient tom-

bés parmi nous dans le mauvais goût qui

fait rechercher une infinité d'aprêts aux m
ches des autres Pavs. Ce louable attache-»

ment à la /implicite en cette matière, eft

d'une plus grande conféquence qu'un efprit

borné ne le peut concevoir , parce que

non-feulement il contribue à la fanté & à

la force du corps , mais accoutumant en-

core à confulter plutôt la falubrité , que
la dJicatefïè, il porte à fe pourvoir abon-»

L 4
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damment du néceffaire , & à méprifer le

fuperfu.

229. Montefquieu , dans Ton Examen de
nos principes Se de nos mœurs , ne dédai-

gne pas de jetter un regard d'applaudirTe-

ment fur cette partie de notre fagetïe , 8c de
lui donner la dénomination forte Se expreilî-

ve de luxe folide, c'eft- à-dire , un luxe inf-

piré'par le bon fens , fondé fur la connoillàn-

ce de l'avantage qui revient au public de
l'abiVinence des rarfinemens inutiles > 8c qui

double en quelque façon les productions de
la nature , en les diftribuant fans les prodi-

guer ni les difîîper -, tandis que le luxe fans

folidité qui a ufurpé 8c flétri le nom de luxe

,

les diminue par le dégât & la profuiion, 8c

engendre la pauvrecé par l'abus qu'il fait de

l'abondance.

23c. Quoique la propreté foit une vertu

particulière aux Anglois , ( car les Hollan-

dois ne font propres que dans leurs mai-

sons, Se négligent trop leurs perfonnes ) on
jae rencontre point dans les rues de Paris

autant d'objets capables de foulever le cœur

,

que dans celles de Londres. Cela vient de
ce que la populace de Paris n'eft pas Ci ad-

donnée à boire, & de ce qu'elle a la louable

habitude de garder pour s'habiller une par-

tie de l'argent que la notre mange tout en-

tier. Les derniers rangs étant en France atten-
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tifs à leur extérieur , on n'eft pas furpris que

ceux qui font un peu fupérieurs, en foient

extrêmement foigneux dans un Pays où cet

article pauoit plus important qu'ailleurs, par

un effet de la vanité dont chacun y efltour-

mente de paroître d'une condition plus re-

levée que la Tienne. Nous ne fommes pas

exempts d'une teinture de ce fcible ; mais

ce n'eft rien en comparailon des François,

dont beaucoup affecïent d'être, & vont

même jufqu'a le perfuader qu'ils font d'une

conféquence égale à leur apparence, fouvent

magnifique à un degré de ridicule ,
qu'ont

peine à croire ceux qui n'en ont pas été té-

moins , lorfqu'ils apprennent la médiocrité

de l'état & de la fortune des gens qui Te don-

nent ces airs.

231. Un François portera l'extravagance

jufqu'à fe ruiner en ajuftemens précieux

uniquement pour en faire parade au milieu

de ceux dont il eft connu , & pour leur

imprimer une idée favorable de la profpé-

rité de fes affaires. Il eft furprenant combien

il feit d'efforts pour fafeiner les yeux par un
artifice fi commun & li ufé , qu'il devroit être

fanserret, fur-tout vis-à-vis de perfonnes qui

s'en fervent comme lui , & qui pouvant juger

des autres par eux-mêmes , connoilFentJe peu
que fignifie cet étalage.

232. En quelque état que la fortune aie
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placé un François, pourvu qu'il ne foit pas

entièrement abject , il trouve le moyen de
rendre les livrées de fa pauvreté méconnoif-

fables. A ta faveur d'une légère toilette, & à

force d'affecter de la dignité dans fes difcours,

il parvient, finon à en impofer aux autres,

du moins à fe tromper lui-même, & à croire

qu'il ert un objet d'attention , d'eftime & de
refpecl: par- tout où il fe préfente. Delà cette

hardiefle avec laquelle il s'introduit dans

les compagnies -, le front avec lequel il s'em-

pare de la converfation -, la témérité qui 1&

fait s'engager dans des fcènes où il n'y a

pour lui que le ridicule & fouvent que la

honte à recueillir ; l'impertinence avec la-

quelle , en dépit de fon indigence notoire , il

étourdit le monde du récit de la multiplicité

de (es dépenfes ; l'infolence avec laquelle il

fe prétend lié avec des perfonnages , de la

fociéte defquels fa lituation l'exclut mani fe-

rrement , & qu'il a néanmoins l'audace de fup-

pofer fes pairs & fes compagnons , avec lef-

quels , fi on l'en croit , il fe permet tout genre

de familiarité.

155. Les fortes de gens bien connus,

font ordinairement traités fur le pied d'ani-

maux j dont le venin n'eft pas dangereux.

On fe contente de les écouter avec indif-

férence -, d'en parler fans eftime , & de les

tourner en dérifion. Cependant ils vont leur
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train uns difeontinuer , fattsfaits intérieure-

ment , ils défient tout le mépris du dehors ,

& s'opiniâtrent réfolument à fureface à

tous les brocards qu'on peut lancer fur eux.

I] y a en eux une infenlibilité qui rend

vains tous les traits qu'on leur décoche ,

& qui fait qu'il eft prefque imp.^fTible de

les confondre, quelque puiOTans que (oient

les antigouiftes & les argumens : furpre-

nez-les en menfonge , convainquez les de

bailefTe ,
peignez les au naturel , c'efl: peine

perdue-, ils fe moquent des adertions Se des

preuves les mieux appuyées, & réfutent l'é-

vidence même la plus claire qu'on a à leur

oppofer.

234. D'un autre coté, on voit en France

un arand nombre de perf:>nnes former un

contrafte frappant, en ce qu'au lieu de pren-

dre un tonde conféquence, ils ne font con-

tinuellement que déplorer l'inju-tice de leur

deitinée. Plrifîeurs ont un mérite réel , il ne

leur nanque que de la fortune. Le peuple

grofli'/r leur pardonne d'autant moinb cette

privatio'^qu'il s'imagine qu'un homme d'une

capaciré fupérieure , étant" plus propre qu'un

autre à furmonter toutes les difficultés, mérite

moins de commifération que ceux qui invo-

quent lefecours d'autruien vertu de leur in-

capacité. Comme s'il ne falloit que du bon
fens pour prévenir toutes les difgraces !
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235. Différentes caufes multiplient en

France! ces êtres plaintifs. La principale, c'en:

que beaucoup trop déjeunes gens y font ap-

pliqués à Tétude , cela leur élève trop l'efprit

au-deiïus de leur fortune ', devenus hommes
de génie , ils cherchent naturellement à tirer

du fruit de leur application pailée-, leur no-

ble fierté les fait dédaigner de viles offres ",

mais lorfqu'une longue expérience les a enfin

convaincus que les talens font inutiles fans la

protection , Se qu'à moins de commencer un
genre de vie abfolument nouveau, ils fe flat-

tent vainement de s'avancer dans le monde

,

il n'eft pas étonnant que pluheurs perdent

courage, & qu'au lieu d entreprendre une
carrière nouvelle, pénible & humiliante, ils

s'arrêtent à gémir fous le poids de l'indigen-

ce, & attendent , pour en fortir ,
quelqu'une

de ces chances heureufes qui arrivent quel-

quefois dans la loterie de la vie 3 lorfqu'on y
penfe le moins.

23^. Cette fituation en: fâcheufe , & ne

peut erre endurée que par un caractère phi-

lofophique muni , par la réflexion , contre les

rigueurs d'un fort qui lui eft commun avec

bien d'autres, qui, moins par raifon que par

habitude , en fouftrent peu ou point d'incom-

modité. Sans ces réflexions , les gens à talens

,

lorfqu'iis font opprimés parla fatalité du dé-

fini , ieroient les plus malheureux des nom-
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mes: mais comme l'école de l'adverlité don-

ne nombre de leçons miles, ceux qui y ont

été formés en tireur un très-grand avantage,

celui de favoir fe faire à tous les caprices de

la fortune , & de ne jamais fe laiiler aller au

découragement.

237. La manière oppofée avec laquelle

l'orgueil national agit fur l'efprit des Anglois

Se des François, eft une des différences les

plus caractéristiques qu'il y ait entr'eux. Cet

orgueil profondément enraciné dans le cœur

de tous les hommes , prend diverfes for-

mes, félon la diverhté du caractère des Peu-

ples qu'il aftecte. Ainiî , quoique tous foient

également altérés du defir de la réputation ,

les moyens de l'obtenir ne font pas par-tout

les mêmes. Ceux qui ont converfé particu-

lièrement avec les François , ou qui ont lu

avec attention les Mémoires qui les concer-

nent , doivent avoir fouvent obfervé qu'ils

différent des Anglois fur l'article eflentiel

des maximes politiques qui guident une
Nation dans ce qu'elle entreprend pour ac-

quérir de la renommée ,& qui font le moyen
le plus infaillible de difeerner fon caractère

public.

2^8. Un François, pour établir h dignité

fupérieure de fon pays , s'étend fur la gran-

deur de Ion Monarque* , fur fa puiiîance illi-

mitée, & fur fa volonté irrçfulible à laquelle
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il fè fait un plaifir & une gloire d'obéir fans

reftriclion.

2 5 9. L'Anolois cite au contraire la liberté

dont il jouit , la fureté de Tes potfeffions , fa

vigilance à découvrir les defîeîns de la tyran-

nie j 8c à punir les inftrumens d'oppreiïion.

Il parle de Ton Souverain, non comme d'un

Maître dont il faut exécuter les ordres fans

examen & fans délai , mais comme d un
Magiftrat qui eft tenu vis-à-vis des derniers

de fes Sujets d'obfervêr les Loix pour féta-

blilTement defquelles leur concours eil aufïï

nécerTaire que le fïen , & qui eft aurant obligé

de refpeclerieurs privilèges, qu'ils le font de

témoigner leur fidélité, en fe foumettant vo-

lontiers aux ordres qui émanent de la Cou-
ronne dans les départemens confiés à fes foins.

Il n'oublie pas d'ajouter des railleries & des

reproches fur l'efclavage & la baiTefle de

cœur des Asiatiques , courbés fous la ver-

ge du defpotifme ,
qui dégrade la nature

humaine & la confond avec les animaux
,

en privant les hommes du droit naturel de

raifonner , & en extorquant leur obéiflance.,

malgré eux , uniquement par la force & la

violence.

240. Les François infiftent fur leur atta-

chement fingulier 8c leur inviolable fidélité

à leurs Rois , 8c fur le refpecl: inaltérable

dont ils ont toujours fait profeiïlon , même
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à regard de ceux qui ont franchi les bor-

nes de ia douceur & de la modération dans

leur Gouvernement. Ils regardent cet argu-

ment comme une preuve lans réplique de

leur diferétion & de leur humanité nationa-

le , & ils prétendenr qu'en s'abftenant de fe

livrer au reflTentiment , ils ont prévenu des

fuites qui auroient rendu le remède pire que

le mal.

241. Sans fixer la valeur de cette affer-

rion , il fufrît de dire , que les François font

periuadés qu'elle e(t d'un grand poids, &,
qu'en vertu de cette perfuahon , ils font tou-

jours prêts à difeuter la différence de no-

tre conduite dans des cas femblables , difrë-

rence qui démontre invinciblement , félon

eux , l'infériorité de notre honneur Ôc de no-

tre caractère national. Delà, leur chaleur &
leur impétuefitc dans l'allégation des pafTages

de notre hiftoire , fur lciquels appuient fi fort

ceux qui, n'ayant qu'une légère connoiiîance

de notre constitution , ne s'imaginent pas

qu'il puifTe jamais y avoir de rédftance légiti-

me de la part des Sujets contre ceux qui les

gouvernent , & condamnent fans hcliter les

combats & les victoires de nos ancêtrcs'pour

la liberté.

242. Il n'y a qu'un événement qui ex-

cite avec juflice l'indignation des François

auifi-bien que la notre : c'eft ie traitement
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barbare & inexcufable fait au malheureux
Charles I , Prince dont la mémoire ed par-

ticulièrement en vénération chez les Fran-

çois, qui aiment à exalter Tes vertus , moins
peut-être par une véritable eftime, que pour
fortifier la haine dont ils tâchent de nous

charger à caufe de fa mort tragique. Sur ce

fujet ils femblent triompher & s'élever dans

leur imagination infiniment au-deiïus d'In-

fulaires féroces, qui n'ont pas eu horreur de
tremper leurs mains dans le fang de leur Sou-

verain: car tel eft leur ftyle. Mais s'ils pre-

noient foin de fe mieux inftruire de la vé-

rité de Thiftoire, ils ceiferoient d'eilayer, à

'cette occafion , de couvrir d'opprobre le

corps de la Nation Angîoife, comme ils ne

taxent point de cruauté tous les autres Peu-

ples, parce qu'ils ont quelquefois été domi-
nés par des factions fanguinaires, dont tout

un pays peut devenir la proie dans des tems

funeftes , fans que fes habirans cefïent d'être

ordinairement eftimables par le fonds d'hu-

manité qu'ils pollédent. Aucune Nation mo-
derne n'en fournit plus d'exemples que la

France même *, mais la plupart des hommes
voient les chofes trop en gros , pour faire

aucune diftinction : ainfi , parce que cette

cataftrophe s'en: palïée en Angleterre , il faut

que tous les Anglois en portent le blâme, &
que les François les accufent d'être tous des

efprits
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efprits inquiets, des mécontens, des rébel-

les , Se des êcres pleins de mauvaife humeur

dans les meilleurs tems.
.

. 24.J, Ces imputations, qui ne font pas

toujours lans quelque fondement, font por-

tées bien au-delà de la vérité. C'eft cepen-

dant fur la luppofition qu'elles font vraies,

que les François établirent leur droit à la

préférence de caractère*, parce que, fi on

les croit , ils ont invariablement fuivi une

conduite contraire , qu'ils foutiennent la feule

qui ioit équitable envers les modérateurs d'u-

ne Nation. Le réfuîtat de cetce difpute , efl

que nous les méprifons comme desefclaves >

Se qu'en revanche ils nous regardent à-peu-

près comme des fauvages farouches Se in-

domptables , toujours prêts à renverfer les

fondemens du Gouvernement , à courir fous

les étendards de la (édition , à fouler aux pieds

toutes les maximes de concorde Se de paix,

Se à donner tête baillée dans des extrémités

plus terribles & plus infupportables que l'ef-

clavage.

244. Les Anglois n'acquiefeent pas à ce

jugement , Se quoiqu'ils panent condamna-
tion fur pluiieurs actions illégitimes , ils fe

glorifient toujours de leur oppofition aux
entreprifes du pouvoir illimité ; Se

, par la

méthode qu'ils ont fu,vie pour aQ'urer leur

Lbertéjil'i croient avoir acquis autant d'hon-

M
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rieur que des Etrangers préoccupés 8e mal*

informés voudroient leur infliger d'infamie :

ainfi , nous voyons que ce qui eft un fujet

d'orgueil pour une Nation , paroît flétriiTant

à une autre , & que des procédés qui , d'un

côté , font jugés nobles Se méritoires , ne

font regardés de l'autre qu'avec mépris Se une
forte d'horreur. En voilà afîezpour démon-
trer la contrariété des fentimens formés par

l'éducation & par l'habitude iur les matières

qui intérelTent le plus immédiatement Se le

plus continuellement le bonheur du genre

humain, les uns regardant comme une tache

noire & inefiaçable, une manière de penfer

qui eft hautement eftimée des autres & jugée

la feule que les hommes de bons fens doi-

vent adopter.

245. L'antipathie engendrée par l'orgueil,

fe manifefte fur les points les plus minu-

tieux , comme dans les circonftances les

plus importantes. Les deux partis ne s'accor-

dent point de relâche, Se , comme des ar-

mées toujours prêtes à combattre, ils s'oc-

cupent continuellement à trouver le coté

foi'ble de l'ennemi, & à profiter du moin-

dre avantage. Le champ des aceufations eit

valte , on ne s'y fait point de quartier -, il

fe tient regiftre , non-feulement des défauts

rée*s , mais de ceux mêmes qui font pure-

ment imaginaites j Se les actions les plus
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vertueuCes reçoivent Couvent la plus mali-

gne interprétation. Delà les CarcaCmes odieux

qu'on Ce lance réciproquement-, delà la pré-

cipitation avec laquelle on le porte à con-

damner les chofes & les petfonnes les plus

dignes dereipect& d'approbation, Cans en»

tendre, Csns examiner, ians connoitre. il ne

faudrait pasnéceflairement chercher dans la

lie du Peuple pour y trouver des exemples de

tant d'injuftice \ il s'en préCente également

parmi les gens les mieux infttuits
, qui groffii-

Cent volontiers le préjugé par des vues parti-

culières. Tous les jours à Paris & a Londres,

on en impole au Peuple crédule
,
par les fa-

bles les plus atroces qui Ce puiiTent imaginer ,

à deffein de diviCer de plus en plus les deux
Nations.

246. L'impartialité eft rare , & ne s'ac-

quiert que par une attention CerieuCe au mé-
rite des autres aufli-bien qu'au notre. Cette

attention eft un travail pénible & déCagréable

pour la plupart qui, fe piailant à contempler

leurs propres perfections
•_, comme li elles

étoient uniques, ne Cont pas fort curieux de
découvrir ailleurs .nue excellence fup prieure.

Voilà pourquoi les habitans de tous les p:.y$

écoutent avidement les rapports qui dépri-

ment le caractère de leurs voifins, dont l'a-

baifïement rlaitc la vanité de\rhaqueparticu-

liei , auquel Cou imagination exagère h parc

M 2
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qui lui appartient dans l'exaltation de Tes

mpatriotes..

247. Nous nous abftenons de rapporter

les inveclives & les fuppofitions qui fouil-

lent toutes les pages de beaucoup d'Ecri-

vains. On ne doit épargner ni les erreurs

ni les vices d'un Peuple , parce que les

celer ou les atténuer , ce feroit priver le

monde du droit qu'il a de connoître ce qui

eft ridicule & mauvais, par une expofition»

véritable des objets publics qui méritent une
attention générale. Les défauts des Nations

doivent donc être peints avec de fortes cou-

leurs & mis dans le jour le plus lumineux.

Mais un cenfeur fage doit fe fouvenir qu'il

ne lui eft pas permis de condamner fans

preuve , bien entendu qu'en ce cas même,
î'oftenfe ioit mahifefte & hors de contradi-

ction. Il faut qu'il s'attache à la maxime de

tout Juge équitable, de ne point fe fier à fa

feule pénétration , mais de prendre l'avis

des autres. Quiconque ne décide que d'a-

près l'évidence perlonnelle qu'il prétend

avoir acquife ^étaie fon jugement fut un frêle

appui. Car cette régie, qui peut être bon-

ne tant qu'il ne s'agit que des individus en

particulier, ne fuffit pas pour prononcer fur

le corps entier d'une Nation. En pareil cas ,

il faut un nombre d
J
examinateurs propor-

tionné à la multitude > & ce n'eft que de
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la réunion de leurs obfervations, qu'on peut

juger avec quelque certitude de Tes vertus

& de Tes vices. Cependant nous ne devons

pas méprifer toutes les relations des Voya-
geurs qui ont vifité diverles contrées , dont

ils ont repréfenté les habitans avec les traits,

qu'ils ont cru vrais , quand même leurs af-

fermons ne feroient fondées fur aucune au-

torité collatérale , & n'auroient d'autre re-

commandation que leur véracité particulière.

Plulicirs (ont dignes d'eftime ^ mais pour nous
garantir de trop de crédulité, nous ne de-

vons pas négliger de comparer leurs dirlé-

rens récits & de pefer les facilités qu'ils ont

eu d'acquérir leurs connoittances & de s'iiv

ftruire chacun félon leurs talens & leur con-

dition.

248. Quelque pénétration & quelque fa-

gacité qu'un homme puitte avoir, il n'en: pas

autorilé à décider par fon feul fuftrage de
ce qui fe patte dans le fan ctuaire impénétra-

ble du cœur des autres, Se il lui eft difficile

de conr.oîrre les motifs des actions , autre*

ment qu'au moyen de la confidence la plus

intime. Bien moins eft-il en état de uatuer

fur les fentimens de millions d'hommes avec

lelquels il eft fans liaifon. Il ne faut donc pas

fe laittertropaifément perfuader de la réalité

de pluheurs portraits tracés par quelques

Voyageurs, qui ont mieux aimé plaire qu'inA
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truire. La promptitude à croire en ces ma-

tières, ne s'accorde pas avec la prudence &
la circonfpection

,
qui ne permettent point

d'ajouter foi à une déposition, qu'elle ne foit

confirmée par la confrontation des témoins

nécefïaires pour en établir la vérité.

349. Ces réflexions doivent prévenir le

penchant peu généreux de nos Concitoyens

à admettre comme vraies les defcr;ptions les

plus faufîes&: les plus injurieufes qui fe puii-

fent faire des François & des autres Peuples.

Quoiqu'en général les Anglois 8c les Fran-

çois foient naturellement ennemis par la for-

me de leur Gouvernement , la fituation de

leurs Etats , & d'autres caufes occaiionnel-

*es , leur haine politique ne doit pas les aveu-

gler fur leurs belles qualités réciproques. On
peut & par conféquent on doit concilier la

rivalité publique avec la concorde particu-

lière.

250. Des Anglois indignés à l'afpecl: de

la foumiffion profonde 2vec laquelle les Ro-

mains ont porté tous les jougs qu'on a voulu

leur impofer , les ont déclarés., comme les

anciens Cappadociens , incapables de jouir

d'un auiïi précieux tréfor que la liberté,& par-

faitement adaptés à la condition d'efclaves.

Mais l'humanité défend de porter un juge-

ment fi févere d'aucun Peuple. Les caufes

qui ont produit la dirlérence qui le rencontre
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entr'eux & nous à leur préjudice , auroieut

également agi fur d'autres. Savoir, l'inatten-

tion aux deueins de ceux qui ont commencé
à empiéter fur les droits du Peuple*, la né-

gligence à s'y oppoier , dans l'idée que le

mal ne feroit que momentané & cefTeroit de
lui-même; le mépris des grands pour leurs

inférieurs dont ils on: livré la liberté , faute

de prévoir qu'ils en feroient privés eux-mê-

mes -

,
parce que la liberté eltun avantage dont

on ne peut jouir en fureté qu'en le partageant

en commun , fans le reftreindre à quelque

clafle particulière, nul ne pouvant en main-

tenir la potfeffion fans l'a lîiftance des autres,

ni la réclamer que comme un bien qui ap-

partient au Public.

251. Puilfe l'exemple des Romains, nous
garantir des écueils où leur liberté a fait

naufrage! Et puillent les Nations améliorer

ieur condition î L'accomplitTement de ce de-

iir ne porteront aucune atteinte au bonheur
de la Gran ic-Bretagne. Car la liberté élève

l'efprk à un degré de magnanimiré qui dé-*

tourne de contribuer au malheur des autres.

Le defpotifne, au contraire, aigrit & irrite

ceux qu'il accable, & réduit lame à un état

de baGTelIe oui la fait fe réjouir de l'exteniîon

des calamités.

252. Il feroit injufte d'infulter les autres

Nations à 1 occaiîon d'un fort qu'ont fubi les
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Grecs & les Romains avant les Anglois , 8c

que nous avons été nous mêmes fur le point

d'éprouver au milieu du dernier lîécle , pour
ne rien dire de la tyrannie exercée fur nos

ancêtres. La difcorde & la corruption ont

toujours été la fource de nos maux : obfer-

vation faite mille fois , mais il fouvent ou-

bliée
,
qu'on ne peut trop la répéter. Lors-

que l'une ou l'autre s'introduit dans un Etat,

c'eft afïez pour opérer en peu de tems fa fub-

verflon totale. Comme une pefte ou une ma*

ladie épidémique efl; toujours plus violente

dans un corps tobufte, ainfi lesNationschez

lefquelles les diviiîons inteftines ont fait le

plus de ravages > font celles dont les Chefs

étoient de la capacité la plus éminente;

Trifte vérité dont on peut fe convaincre

en jettant l'œil fur les Etats les plus renom-

més de l'antiquité, & que les exemples mo-

dernes confirment autbentiquement. L'An-

gleterre a fouvent été fur le bord de fa ruine

par l'abus des plus grands talens i & quoique

l'état de ruine politique n'anéantifle ni le

nom ni l'exigence d'un Peuple , il ne foufïre

plus qu'il exifte pour lui-même , ni qu'il

exerce fa capacité.

253. Telle efl: la foliation de la plus grande

partie de l'Aile , où les habitans fe font ac-

- coutumes à roppreiîioii , où les idées. de

l'égalité originelle qui doivent préfider à

rétabluTement
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l'établi ilèment de tous les Réglemens civils

,

font effacées par l'abjection cTefprit qui faic

regarder la volonté & le plaiiir du Souverain,

comme Tunique régie des actions, & où la

force militaire employée à droit & à tort, con«

traint à l'obéiflance par la terreur, & éteint

tous les louables motifs de fe conformer aux

ordres du Gouvernement, qui rendroient la

foumifîîon méritoire , mais qui ne peuvent

procéder que de la conviction qu'elle eft d'ac-

cord avec la raifon. Cette foumifîîon éclatée

& méritoire n'a guère lieu que chez un Peu-

ple libre. Là feulement fe trouve la vraie Se

pure vertu , tant publique que particulière.

Là feulement on voit fleurir le plus celui qui

en eft le plus orné.

254. Dans tous les Etats arbitraires , la

crainte & la pufîllanimité, qui font le prin-

cipe delà conduite des Sujets y l'altèrent, la

corrompent & ne la remplacent pas. Quoi-

qu'on y trouve quelquefois plus de régu-

larité dans les mœurs , & toujours plus

prompte fourmilion à l'autorité , cependant

comme cette foumiiîicn eft produite par la

force , auiïï la régularité ne provient que

de l'appréheniion d'offenfer les Supérieurs.

Ce n'eft que dans une terre de liberté que
les hommes ofent fe montrer tels qu'ils font.

Lorfque leur conduite y eft irrépréhenfîble

dans toutes les conjonctures de ia vie mo-
N
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raie, il n'y a pas plus de fujet de fimputer

à une baflefle d'efprit, que d'attribuer le ref-

pe£ pour ceux qui gouvernent , & l'empref-

fement à exécuter leurs deileins, à d'autres

motifs qu'à la perfuafien de la droiture & de

la capacité des premiers > & de l'utilité des

autres.
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LE CARACTERE
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LES MŒURS
DES FRANÇOIS
COMPARÉS A CEUX
DES ANGLOIS.

SECONDE PARTIE.
i i i i i

i i t

X\ ous avons déjà fait plusieurs ob-

fervations fur les femmes Françoifes ; mais,

comme de toutes les femmes du inonde ,

elles font peut-être les plus dignes de remar-

Ni
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que pour leurs bonnes & leurs mauvaifes qua-

lités , il n'eft pas hors de propos de nous éten-

dre davantage fur ce iujer.

On ne trouve nulle part des femmes qui

foient d'un accès plus facile , 8c qui accor-

dent plus volontiers leur compagnie, quand
elles le peuvent avec décence. Leurs portes

ne font jamais fermées aux Etrangers qui font

pourvus de la recommandation des perfon-

nes d'un rang ou d'un crédit connu. Avec ce

pafTe port , elles vous admettront à toute

heure chez elles > elles fourniront que vous

les abordiez par-tout ailleurs, & elles ne re-

fuferont aucune des démonftrations de com-
plaifance qui font en ufage entre les perfon-

nes qui fe connoilîent.

Le premier coup- d'oeil prévient rarement

en leur faveur -, mais les agrémens de leurs

manières effacent promptement ce défaut.

En général, fi la nature --©e les a pas beau-

coup favorifées , & il la beauté eft rare en

France , elle eft fuppléée par des grâces infi-

nies (Tui captivent les cœurs, & font fur eux

une impreiïion plus durable.-

256. Indépendamment de la mode de fe

peindre le vifage , fi -univerfelle en France ,

parmi les femmes de condition , il eft diffi-

cile d'en voir une parfaitement, non-feule*

ment à caufe de la multiplicité d'ornemens

dont leur parure eft furchargée , mais parce
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quelles font dans un mouvement perpétuel

,

qui ne leur permet pas d'être un moment fans

changer de fïtuation, & fansfe montrer dans

un jour différent. On peut juftement leur ap-

pliquer le vultus mmium lubricus ajpiri

d'Horace. Leur vifage eft trop mouvant pour

qu'on puiffe le fixer des yeux.

257. Au milieu de cette agitation con-

tinuelle, il eft deux objets qu'elles font foi*

gneufes de ne pas dérober à l'attention , leurs

dents & leurs yeux j parce qu'elles connoif-

fent la blancheur éclatante des unes & le feu

étincelant des autres. Ce qui conftitue la beau-

té de leurs yeux , n'eft pas tant leur forme &
leur couleur, que leur poignance & la vie

qu'ils donnent aux difeours qu'ils accompa-

gnent ii à-propos, qu'en obtervant une Dame
prête à parler , on peut prefque deviner ce.

qu'elle va dire , & que les regards font un

texte auquel peu de mots fumfent pour fer-

vir de commentaire.

258. Ceux qui font plus de cas de l'in-

nocence & de la réferve dans le maintien

qui caractérife le Sexe Anglois, cenfurent

rexprefîion des yeux des Francoifes, comme
un indice de trop de hardiene & une mar-

que d'oubli de la délicatefle & de la décen-

ce , qui font la gloire & la fauve-garde du
Sexe.

255?, Un jeune Anglois, à fon arrivée

Nj
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en France , n'y conçoit pas d'abord un
grand goût pour les femmes , lorfqu'il com-
pare celles qu'il rencontre avec celles qu'il

vient de quitter*, les rufes des premières , &
leur coquetterie tranfparente à travers le

voile de la politcffe, avec la modeftie &
l'ingénuité des autres -, mais (es fentimens

s'altèrent dès qu'il a formé des lraifons , &
malgré [on atrachement aux beautés (im-

pies & naturelles, il cède bientôt à la ré-

duction, 'qui eft d'autant pus efficace à fon

égard , qu'elle eft graduelle , Se qu'il ne s'ap-

perçoit ni de fon commencement ni de fon

progrès.

260. L'habitude d'être de toutes les com-

pagnies, donne aux Françoifes un degré de

îagacité & de pénétration qui n'eft point

inférieur à celui des hommes , même dans

les arlaires qui font de l'apanage de ces der-

niers. Elles s'y distinguent fouvent par des

traits d'une capacité furprenante, à laquelle

elles font parvenues , à force de parler &
d'ente: dre parler pertinemment fur toutes

fortes de fujets. Les femmes ont par -tout

beaucoup p!us d'éloquence naturelle que les

hommes j mais les Dames Françoifes en ont

acquis par l'habitude , un bien plus riche tré-

for que celles des autres pays. Quoiqu'elles

aient une volubilité de langue infatigable ,1a

variété & la vivacité de leurs dilcours rend
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en elles ce défaut du Sexe prefque impercep-

tible. Si la perfuaiïon eft le but & lefigne de

1 éloquence , elles en méritent le prix \ car

elles font iî verfées & rompues dans l'art de

s'inlinuer , qu'il eft prefque impofïible de ré-

lifter, quand elles entreprennent d'obtenir

notre confermement.

261. Rien ne les contraint : leurs ma-
ris ne traverfent point leurs inclinations,

& leut permettent d'aller par-tout où leurs

aftaires & leurs plaifirs les appellent. Pourvu

quelles réuHIfient , elles ie foucient peu de
l'opinion du monde fur leurs allures : les

époux font trop civils pour en faire des

recherches, & de même qu'ils laiiTent toute

liberté à leurs époules, ils ne s'en refufent

aucune à leur tour. Voilà pourquoi la France

eft un pays où la galanterie eft (l en vo-

gue , & fe voit fous un afpecl: moins odieux

qu'ailleurs -, quoiqu'affurément ce foit un

grand fcandale qu'un fyftême d'infamie ré-

duit en méthode, & luivi des deux parties

avec une efpece de convention tacite. Delà
procèdent les féparations volontaires fous

le même toit , chacun pofTédant à part Tes

appartenons , fes domeftiques , fes équipa-

ges : delà , ce qui eft encore pis , cette

fréquente indirHience des hommes pour ce

qu'ils ont (ï peu de raifon de croire leur po-

il érité.

N +
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262. Au(îî en France, le foin & la furînten-

dance des enfans efl: le partage des femmes.
Elles s'en acquittent avec une activité exem-
plaire 5 en pourfuivant , jufqu'à ce qu'elles

aient réuffi , l'exécution des plans qu'elles

imaginent pour l'établûTement honorable de
leur petite famille , obtenant des Bénéfices

pour les uns , & pour les autres des Com-
nûfîions qui les initient de bonne heure dans

leurs diverfes vocations.

263. Mais fi l'on doit juger de la ten-

dreté maternelle, par ce qui nous en paroî'c

la plus forte preuve , l'attention & la vi-

gilance immédiate fur les enfans dans leur

plus bas âge , les Angloifes l'emporteront

ici fur les Françoifes : car peu de Françoi-

fes veulent fe donner la peine d'allaiter

elles-mêmes leurs enfans , en comparaifon

d'un grand nombre d'Angloifes que leur ai-

fance pourroit exempter de cet embarras ,

fi elles ne s'en faifoient pas un devoir & un
plaiiïr.

264. Il y a en France beaucoup de Da-
mes lettrées. Quelques-unes fe familiarifent

avec les Sciences les plus abftraites , telles

que les' Mathématiques & la ^Philofophie

expérimentale j mais la plupart brillent par

la connoiilance de la morale qui s'appli-

que aux ufages de la vie , & qui a été

expofée par des Ecrivains pareils à notre
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Spectateur & à notre Gardien

,
que les Fran-

çois reconnoifïent pour de parfaits modèles

d'inftructions uriles. Voltaire, frappé de l'ex-

cellence des Anglois en ce genre
,
prononce

qu'ils méritent detre les précepteurs du
genre humain.

265. Les François trouvent toujours utl

nouveau plaifir dans la lecture des Œu-
vres Morales de la Rochefoucault & de la

Bruyère , parce qu'elles fympathifent avec

leur caractère vif Se ennemi des recherches

longues & profondes. Ils aiment également

les comportions dans le goût du Diable

boiteux & de Gilblas , qui décrivent des

fcènes dignes de leur attention , par la ref-

femblance des Acteurs imaginaires avec les

êtres réels qu'ils y reconnoiïfent. Ils efti-

ment plus ces tableaux de la vie ordinaire

qu'aucun aurre genre, & ils penfentque ces

ouvrages de fantaiiîe leur font autant d'hon-

neur que des fpéculations fublimes. Quoi-
qu'ils aient de bonnes traductions de nos
Philofophes & qu'ils les étudient , ils font

peut-être plus de cas de nous à caufe de
Tom- Jones & de Clarice. Us ne refu-

fent point l'aimiration due à nos plus grands

génies \ mais ils prétendent que leurs tra-

vaux ne font pas une preuve que nous
ayons le talent de fentir & de peindre les

douces émotions de la nature, & de la fui-
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vre dans les plis & les replis les plus cachés

du cœur.

166. Il faut convenir que les François

ont le don de diilinguer avec clarté & pré-

cision toutes les nuances des paillons , Se

de difcerner leur force & leur conflit à tra-

vers les motifs extérieurs qui paroiflent la

caufe des actions. Ce développement fait

à la faveur d'une fiction ingénieufe établie

fur des incidens également probables & in-

térelTans , ett , félon leur avis , ce qu'il y a

de plus inftructif parmi les amufemens de
refptit.

267. Chez la plupart des Dames favan-

tes , il y a des coteries réglées où fe ren-

dent les Abbés & les Gentilshommes qu'on

peut confidérer comme les Aflefleurs d'une

Cour fuprême, qui juge fans appel de tous

les ouvrages de goût, c'eft-à-dire , des ou-

vrages qui traitent de matières fufceptibles

des embelliiîemens de l'imagination & du
ftyle. Les uns , comme les chalTeurs moder-

nes ou les anciens vélites , ont été à la

découverte des productions nouvelles des

Gens- de Lettres , Se d'autres , comme qcs

Vlffecleurs dans un amphithéâtre d'Anato-

mie , préparent les fujets de lecture, & font

leur rapport aux Dames aflez complaifantes

ordinairement pour prononcer félon leur

avis.
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i68. H
Ces pa(fe - tems agréables ont été

introduits à la Cour fous la Régence d'Anne

d'Autriche, Douairière de Louis XIII , 6c

Mère de Louis XIV : elle tenoit régulière-

ment des alïemblées de Beaux-Efprits pour

fe délafTer des fatigues de la journée ,
par

le plaifirde leur converfation : nul n'y étoit

reçu qu'il n'excellât en bons mots & en vi-

ves réparties. Imbue des idées de galanterie

Efpagnole , elle les répandit en France , en

favorifant ces vaftes compilations d'aventu-

res étrangères & merveilleufes , qui influè-

rent afTez fur les mœurs ,
pour former des

hommes d un caractère hardi & aufïi entre-

prenant que celui des Héros romanefques.

Tel fut un Duc de Guife , qui afpira à fe

faire Roi , & même un Condé , qui ne con-

noifïoit peut-être pas lui-même jufqu'où s'é-

tendoit la portée de fes defleins, pour ne

rien dire d'autres noms célèbres qui contri-

buèrent , par leur ambition , à ébranler pref-

que toute l'Europe.

269. Louis XIV, fon fils, aima la fociété

des Dames, qui furent alîurées de s'en faire

connoîrre & de s'attirer fa prédilection , en

furpaiïànt les autres par l'éclat du mérite

de leur efprit: ainfi , une Montefpan s'em-

para de fon cœur à titre de maîtrefîe j ainfî

,

une Maintenon obtint la qualité plus hono-

rable d'époufe-, toutes deux femmes accom-
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plies dans l'art d'enchanter les oreilles par

les charmes de leurs paroles , & de captiver

les eiprits par l'élégance de leurs compor-
tions. •

27c. Le Bel-Efprit fit tant de progrès par-

mi les Dames
, qu'elles le portèrent quelque-

fois à un excès ridicule, comme on en peut

Juger par les Conférences fur la Théologie

myitique , tenues en prélence de la Du-
chefle de Longueville , qui confacra Tes der-

nières années à cette pieufe étude
,
pour fe

punir d'avoir parlé les premières dans l'in-

trigue ôc la faction : Princelîe louable cepen-

dant , en ce qu'elle n'accorda fa confiance 8c

fon intimité qu'à des hommes choiiis parmi

les Maîtres ouïes Difciplesdes Maîtres célè-

bres qui préiidoient à Port- Royal, célèbre

retraite de Savans remplis de piété , ainli que

les noms de Nicole , Arnauld , Pafcal en

font foi.

271. Mais, fans pénétrer dans les retrai-

tes des perfonnes retirées du monde , il y
eut des femmes qui portèrent l'extravagance

aflez loin , pour provoquer l'animadverfion

de Molière, qui, dans fa Comédie des Pré-

cieufes ridicules , & dans celle des Femmes
favantes , traça un portrait il fidèle & fi fa-

tyrique de cefoible, qu'il le corrigea pref-

que fubitement. Depuis cette époque ; les

Dames Francoifes ont allié l'application aux
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belles connoifîances, avec allez de retenue,

pour ne s'y pas adonner plus qu'il ne leur

lied. Elles ont appris à être favantes avec

modération.

272. Ces coteries nous rappellent celles

du tems de notre Reine Elifabeth , qui , ayant

reçu une éducation claflïque 5 fe plaifoit beau-

coup dans la compagnie des Savans : d'où

vint la mode de paroître , & même d'être

attaché à la ledture. Plufîeurs bons ouvrages

font honneur à fon règne*, mais le goût n'é-

tant point encore aflez mûri , les amufemens

de l'efprit n'étoient pas toujours conformes

au bon fens. Ceux qui réufïiflToient le mieux à

envelopper leurs penfées dans un jargon re-

cherché & prefqu'inintelligible , paiïoient

pour les plus ingénieux. Shakefpear même
eut, pour fon âge , la complaifance de jouer

fur les mots , parce qu'alors le talent d£ les

détourner de leur vrai fens dans toutes les li-

gnifications poiîibles , conftituoit l'homme
plaifant Se de belle humeur.

27 3. Le régne de Jacques I, fut celui des

bons mots , qui portèrent quelquefois leur

Auteur aux poftes les plus éminens. Un
Evêque obtint de lui fa mitre pour une re-

partie faite à propos. Ce qui nous fait fou-

venir que le grand Cardinal de Richelieu ,

Roi en téalité , comme Jacques Tétoit de

nom j a aufli donné un Eveché , pour le
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pïaiiîr défaire lui-même une pointe, quoique
le goût fût déjà allez perfectionné en France,

pour qu'il eût dû avoir appris à méprifer

cette frivolité.

274. Dès le règne de Charles I, on
cefla de courir après ce feu follet d'efprit.

Une élégance mâle & folide commençoit
à promettre à l'Angleterre une riche moif-

fon de gloire littéraire, lorfque les guerres

civiles diiïiperent ces efpérances, en livrant

la direction des études entre les mains les

plus capables de les anéantir. Tout étoit

perdu, (1 la reftauration n'eût ranimé l'a-

mour des Lettres déjà prefque éteint dans

les deux Univerfités, parles enthouriaftes,

qui ignoroient l'art de préparer les hom-
mes à remplir les premiers & les plus im-

portais emplois de la vie.

275. Beaucoup de Dames Françoifes

s'exercent à la Poélîe, & compofent fur le

champ de très-jolis vers. Ce talent éblouit

un Etranger qui n'en vok point d'exemple

dans fon pays, tandis qu'il eft fi commun
en France, qu'on n'y fait prefque pas d'at-

rention. D'une feule compagnie, il n'eft pas

rare de voir fortir plufieurs in promptu qui,

fans être toujours parfaits, ne laiflTent pas

que d'être toujouts agréables, quand on

les confîdere plutôt comme une récréation

que comme un travail d'efprit.
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176. Un autre^mufement des Daines
coniîfle à jetter fur le papier des mots fans-

fuite, que chacun lie comme il lui plaît,

pour leur donner un fens. Il entre fouvenc
beaucoup d'efprit dans ce petit travail, qui
ne doit pas non plus être examiné avec
une critique trop févere. Si la fource de
plufîeurs grandes méprifes dans la conduite
des affaires vient fouvent du défaut d'habi-
tude de recueillir foudainement fespenfées,
une méthode qui contribue à exercer & à
éprouver la capacité, doit être applaudie.
Son introduction parmi nous feroit avan-
tagera à la jeunelïe des deux Sexes , en leur

fourniffant des moyens avoués par la rai-

fon de le rendre agréables les uns aux autres.

277. Le plaifir de fe perfectionner l'ef-

prit n'eft pas le feul des coteries. Après
qu'on a rendu hommage au génie de la

Littérature, Cornus en: appelle à la fête,

& ne manque jamais de la terminer gaie-

ment. C'eft ici que nous différons prodi-
gieufement des François. Il femble que nous
craignions toujours de nous écarter de la

fobriété dans la joie, & que nous foyons
moins attentifs à lui donner lelTor qu'à en
éviter l'excès. Ce tour de caractère nous eft

particulier depuis long-tems. Il y a plusieurs

iiécles qu'un Auteur François, parlant d'une
Fête Angloife à laquelle il étoit préfent, s'ex-
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primoit en ces termes : ils fi divertirent

moult trijîement à la façon de leur pays.

278. Le chant étant une démonstration

de contentement intérieur, & un des plus

fûrs moyens de réjouir une fociété, on doit

bien préfumer qu'il n'a pas été négligé des

Dames Françoiies. Autrefois en France, la

fin d'un feltin étoit prefque toujours le

commencement d'une partie de chant à

laquelle chacun devoit payer de fa perfonne

tant bien que mal. La joie bruyante y
couvroit, quelquefois le défaut de voix ou
d'harmonie.

279. Les François croient être les feuls

qui fâchent chanter. A ce ilijet, voici un
proverbe Latin d'une grande antiquité en

France , où il eit reçu avec une foi impli-

cite : dolet Hijpanus, fiet Italus, Germa-
nus boat 3 Flander ululât , folus Gailus can~

tat: l'Efpagnol gémit, l'Italien pleure, l'Al-

lemand beugle, le Flamand hutle, il n'y

a que le François qui chante. Il eft remar-

quable que dans cette appréciation , il n'cfl

rien dit des Anglois: comme fi leurs talens

à cet égard ne méritoient nullement qu'on

en fît mention.

280. En tout autre cas, nous ne fommes
point oubliés ni par les François, ni par

les autres Nations. Les Italiens fur -tout

nous affignent une place honorable, & nous

peignent
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peignent avec des couleurs qui approchent

d'autant plus de la vérité, qu'on ne peut

pas foupçonner leur pinceau detre guidé

par la flatterie ou par l'intérêt.

281. Charles-Quint même, dans fon ju-

gement des dirïérentes langues, range la

notre parmi celles d'une douce expreiïion.

Comment donc eft-il arrivé que nous ayons

été oubliés par les François dans leur énu-

mération précédente? Car, quoique fur ce

point nous ne prétendions pas à la primauté

,

nous avons droit de nous croire avant les

derniers.

282. Il eft probable que cette omifïion

vient de ce que le proverbe a été fait dans

un temps .où le chant étoit négligé en An-
gleterre t comme il Teft encore aujourd'hui

en Hollande , où la dytique vocale eft moins
pratiquée qu'en aucune autre partie de l'Eu-

rope. Au furplus, la fupériorité que les

François s'arrogent ici > à moins que ce ne

foit pour les paroles de leurs chanfons,

eft généralement traitée de prétention fans

fondement, non-feiilement.de l'avis de tous

les Anglois ccnnoifleurs en mufîquc, mais

au jugement des autres Nations, & parti-

culièrement des Italiens
,
qui furpaflent tous

les autres Peuples dans cette Icience. Le
célèbre Routleau, dans fa critique de l'O-

péra François, marque le dernier mépris

O
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pour la Mufîque Françoife, & Voltaire en

parle en ces termes: Notre Mufique n'ejl

du goût d'aucune Nation, En eftet , tandis

qu'on joue dans toute l'Europe des com-
portions Allemandes , Italiennes, Angloi-

fes, Portugaifes mêmes, la Mufique Fran-

çoife n'en: reçue nulje part qu'en France.

Ce défaut de mufîque en France eft d'au-

tant plus extraordinaire, qu'e.le eft remplie

de joueurs d'inftrumens qui pofïédent au

premier degré le talent de l'exécution.

28$. Chaque Franc ife fe croit à fa toi-

lette le Génie du goût & de l'élégance dans

tout Ton appareil, & elle s'imagine qu'il

n'y a point d'ornement qu'on puifiè inven-

ter pour embellir une figure humaine, qui

ne lui appartienne avec un droit exclutif.

Les hommes font également perluadés qu'ils

excellent dans l'art de fe bien mettre, &
leur vanité fe trouveroit grièvement orfen-

fée qu'un Etranger leur fît des difficultés fur

ce point. Savoir fi le refte du monde avoue

ou non la rectitude de leur perfuafion, ce

pourroit être la matière d'une difcufîion qui

ne leurferoit peut-être pas avantageufe j car

l'imitation d'une mode n'eft pas une preuve

certaine de l'approbation de tous ceux qui

l'imitent, non plus que de la convenance

de la mode en elle-même : mais c'en: cer-

tainement une occàfion d'admirer l'induftrie
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des inventeurs à étendre des goûts & des fan-

taifies qui rapportent à la Nation un béné-

fice réel.

284. Quoiqu'on puiffe douter de l'ex-

cellence du goût des François dans leurs

ajuftemens, il efl; fur que leurs femmes ont

l'art de donner du relief aux moindres co-

lifichets, en forte que tout ce qu'elles ju-

gent capable de les orner, paroît fur elles

agréable & féant. C'en: l'effet de leurs ma-
nières plutôt que de la beauté réelle des

décorations qu'elles ne ceffent point d'ima-

giner. Leur air, leur démarche, leur arran-

gement, tout leur extérieur fait une partie

effentielîe non-feulement de leurs perfon-

nes, mais même de leurs parures*, & h
liaifon de toutes ces chofes eft fi bien or-

donnée, qu'on peut leur appliquer ce qui

s'eft dit de l'accoutrement militaire des

Soldats Romains : Que par l'habitude , ils

fe l'étoient rendu aufti naturel que les mem-
bres le font au corps.

285. Les Dames Françoifes portent de

longues robes avec lefquelles elles balaient

fièrement la poufïiere derrière elles. Dans

cette attitude, on lit fur leur front un air

de complaifance & de fatisfaction qui re-

faite de la penfée dont elles fê flattent qu'el-

les pafTent dans tous les efprits pour des

perfonnes d'une grande condition. Elles s'ef-

Oi
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forcent de foutenir cette opinion par le

nombre & la magnificence de leurs Domefti-

ques, & elles honorent le plus bel hom-
me d'entr'eux de l'office de Caudataire,

quand leur rang leur permet cette oftenta-

tion. Celles de la première volée Te font

fuivre par des jeunes gens richement & élé-

gamment vêtus, qui paroiflent autant de
Cupidons. On les qualifie du nom de Pa-

ges, titre plus honorable & plus utile en
France qu'en aucune autre partie de l'Eu-

rope , leurs Maîtrelfes ou leurs Maîtres étant

en quelque forte obligés de les pourvoir

d'un état décent. Ce font communément
des enfans de familles nobles, mais indi-

gentes , qui profitent de cet ufage établi

parmi la grande NoblefTe d'élever dans leur

maifon quelques Gentilhommes, dont plu-

fleurs, par d'heureux accidens & leur pru-

dence à ménager les occafions., font fou-

vent une grande fortune.

28(5. Des Ecrivains François ont célébré

lafcendant des femmes & même des hom-
mes de leur pays fur l'article des ajufte-

mens. Un Auteur que la gravité de fa pro-

feffion, puifque c'eM; un Religieux Domi-
nicain, auroit dû difpenfer de traiter cette

matière, n'a pas lailTé d'accorder une par-

tie de fon atttention à la préférence imagi-

naire que mérite l'habillement d'une Fran?
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çoife comparé à celui d'une Angloife, 8c

cela dans une partie du monde où il de-

vroit avoir tourné toutes fcs penfées d'un

autre coté , puifque c'étoit en qualité de
Millionnaire qu'il parcouroit les Indes Occi»

dentales: nous parlons du Père Labat, donc

nous ne prétendons point d'ailleurs dimi-

nuer le mérite éminent.

287. Quoi que les François puiflent pen-

fer de leur excellence en ce genre , ce fe-

roit une méprife de fuppofer que nous les

approuvions & les imitions indiftin clément.

Chaque pays a Tes modes propres-, & de
même que nous en empruntons d'eux , ils

en ont aufïi copié de nous. L'Abbé le Blanc

en rend témoignage.

288. Nous ne finirons point ce fujet peu

intéreflant , fans obferver que les modes
étant fujettes aux plus étranges vicifïitudes

il en: déplacé d'attribuer aucun degré de mé-
rite ou de démérite à une Nation, pour

ce qui paroît avoir été de tout tems livré

au feul caprice. Les façons de s'habiller

peuvent fe comparer à l'attitude & à la

démarche qui font en partie réglées par les

coutumes particulières. Ce qui paiTe ici pour

impudent efl regardé là comme une afïu-

rance modeîte, & les notions iont li oppo-

fécs & f\ contradictoires, qu'on traite de dé-

fauts dans un pays ce qu'on eftime dans
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un autre pour les meilleures qualités. Il efl:

doncauffiinjuftequ'abfurdededifputerpour

la fupériorité nationale dans des matières

fi indifférentes de leur nature» & fi peu
dignes d'attention férieufe. Les Voyageurs
devroient fe contenter de faire une mention

rapide des différences qu'ils obfervent à cet

égard, fans s'arroger de déterminer quelles

modes font les plus louables. Toute l'Eu-

rope fe plaint unanimement de la partia-

lité des François à décider en faveur de
celles qui viennent de leur pays.

285?. Tout en France e(t du reiïbrt des

femmes. Il n'y a point d'objet domeftique

à l'arrangement duquel elles ne prétendent

un droir égal à celui de leurs maris, ni

d'affaire au dehors dans laquelle elles ne

foient jdoufes de s'engager, aiguillonnées

par l'ambition , la curiofité , le dehr d'obli-

ger. Plus les matières font publiques, diffi-

ciles , & par conféquent hors de leur fphe-

re, & étrangères à ce qui devoit faire leur

occupation, plus elles s'y appliquent, parce

qu'elles augmentent par - là dans elles-mê-

mes l'opinion de leur conféquence, & ce

qui flatte encore davantage leur vanité, parce

qu'elles s'attirent des regards d'admiration,

qui comblent leurs de/irs & font pour elles

une félicité à acheter a tout prix.

290. Au milieu de cette cenfure des
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Françoifes de diftin&iota, nous devons à

l'impartialité de payer le tribuc de louanges

cjue mérite un grand ne mbre qui s'occupent

d'une manière plus convenable à leur Sexe,

en ioutenant beaucoup de fondations uti-

les, & en employant généreufement une
partie confidérable de leur bien à des adtes

de piété & de charité. Madame de Main-
tenon leur a donné un illufïre exemple par

l'établi (Tement de Saint-Cyr, & par d'autres

inftitutions utiles. Il eft également jufte de

faire une mention honorable de xMadame
deMontefpan: fupplantée par (â rivale, elle

a fini fes jours d'une manière auffi édifiante,

en coniacrant la plus grande partie de fon

revenu j à pourvoir annuellement plufleurs

dignes couples d'un état honnête, & en

erlaçant par ces actes d'une piété vraiment

noble, le fcandale que fa liailon avec Louis

XIV avoit caulé dans les efprits de la par-

tie religieufe de la Nation.

25? 1 . Les Françoifes n'ont pas pour la pro-

menade, la danfe, le cheval _, la même ardeur

que les Angloifes, parmi lefquelles ces exer-

cices font plus fréquens. Si les Angloifes

n'ont pas le port fi gracieux, & ne varient

pas leurs poftures dans un bal avec autant

de diverfité, il eft certain qu'à la promenade
& à la danfe elles Iafleront les Frnçoifes,

& qu'elles n'ont point d'égales en adrelïe de
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en hardieile à cheval. Les grâces qui ac-

compagnent les pas d'une Françoife , ont

toujours été le fujet d'un panégyrique dans-

la bouche de tout François \ mais quoiqu'on

ne puilFe nier que leurs mouvemens ne
foient j uites & réguliers , il n'eft pas néceflaire

d'y teconnoitre la majefté que leurs admi-

rateurs prétendent y difeerner , s'imaginant

voir dans chaque Dame Françoife la Reine

des Dieux , que Virgile nous repréfente épri-

fe de fa fuperbe démarche , & difant d'elle-

même , incedo Regina.

191. On doit juger de la démarche

comme de la mode : ce qui paroît gracieux

aux uns, & ce que les François appellent

manières libres & dégagées, paroît à d'au-

tres hardi & effronté. L'air de grandeur, fî

vanté , n'eft fouvent qu'une pure attestation

& une peine inutile pour fe faire valoir : ce-

pendant , comme le moindre mérite ne doit

pas être découragé , il faut convenir que les

Françoifes n'ont pas tort de s'edorcer de

fuppléer , par le fecours de l'art, à la beauté

de la figure , & nous fouhaiterions que nos

belles Angioifes oubliaient moins que leurs

charmes naturels paroîtront avec plus d'a-

vantage , fi elles daignoient régler un peu

plus leur attitude & leurs mouvemens. Les

Françoifes vérifient la maxime qu'il n'y a

rien d'entièrement parfait, La nature , en les

formant
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formant avec le goût de plaire par tout ce

qui peut captiver les cœurs , leur a refufé

les attraits qui agi (Cent invinciblement fur

les yeux , & qui font Couvent plus puiiïans

ieuls que la force réunie des autres qualités

enCemble. Les François qui ont parcouru

des pays où la beauté eft fort commune ,

reconnoiflent le déCavantage de leurs fem-

mes -, leurs femmes même le Centent avec

une convidion Ci intime , qu'elles n'épar-

gnent rien pour y remédier.

293. La beauté eft une plante qui ne

croît pas communément Cur le Col François.

Il faut l'y chercher avec autant de diffi-

culté qu'elle Ce rencontre aiCément en An-

gleterre , où toutes les rues offrent des ob-

jets charmans , avec une profulion qui a

mérité de la part d'un illuftre Etranger qui

vifitoit la Cour de Charles I , un compli-

ment dont voici le dernier vers :

Hue Ven-crem credas tranfpofuijjk Paphort.

On croiroitque Vénus tranfporte ici Paphos.

294. Il court un proverbe en France, qui

prouve combien la beauté des femmes y eft

rare : c'eft qu'une belle femme y eft l'idole

de ceux qui la connoiftent , la reine de Con

mari , & le tyran de Ces amans. Jamais il

ne fut dit rien de plus vrai j Con nom eft

P.
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dans toutes les bouches -, Tes charmes font

une matière de converfation intariflable \

fon époux fait profefïion de la plus humble
obéifTance au moindre Ggne de Tes volon-

tés, & fe pique d'une fidélité que peu de
maris François obfervent _, excepté dans ce

cas. A4ais ce mari a beau erre tendre & fi-

dèle , il ne doit pas s'attendre au récipro-*

que : il priveroic fa beauté des hommages
innombrables qui font fon principal bon-
heur. Voir à fes pieds une foule d'adora*

teurs éblouis de l'éclat de fes perfections

,

e(t un triomphe qu'elle n'eft pas d'humeur

de facrifier à la retraite j elle exerce fur eux

un empire abfolu-, ils reçoivent attentive-

ment fes moindres ordres , & les exécutent

avec la plus exadte ponctualité , elle difpofe

de tout leur tems félon fes caprices ; tous

leurs talenSj tout ce qui leur appartient eft

à fon fervice ; leur bourfe même , cette

partie délicate, ne doit jamais être fermée*,

& il ny a point de circonftance en quoi

les François foient plus prodigues d'argent

qn'en matière d'intrigue & de galanterie.

295. Ainfj,le proverbe que nous avons

cité fe juftifie pleinement , & s'accorde avec

un femblable , que les Patifiens font em-
preiîés d'apprendre aux Etrangers dès leur

arrivée à Paris : Que Paris ejî le paradis des

femmes x # le purgatoire deshommes^etï
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296. Les Françoifes s'apperçoivent fi bien

qu'elles manquent de beauté, que , malgré

la paffion du Sexe pour fe montrer , elles

paroiilent dans les divertiiïcmens publics ,

conduites plutôt par le plailir de voir, que
par celui d'être vues. Elles aiment mieux
les promenades du foir que les Angloifes,

pour qui les approches de la nuit iont le

fignal de la retraite, parce qu'elles ne peu-

vent jouir, dans l'obtcurité, du triomphe de
leurs charmes , que la clarté du jour rend

éclatant. C'eft dommage qu'elles ne culti-

vent pas leur eiprit avec une application

égale à la bonté , ni avec tant de peine que
les Françoifes , toujours foigneufes de le

remplir d'idées agréables j & de n'en faire

uhige qu'avec beaucoup de difcernement

,

fâchant s'accommoder & fe proportionner

au caractère & à la capacité de tout le mon-
de. Voilà pourquoi les Etrangers s'accor-

dent unanimement à les trouver tranfcen-

damment capiivantes.

297. La hncérité du cœur & h feniibi-

litéderamefontles premières qualités qu'on

doive raifonnablement exiger du Sexe ; mais

l'enjouement & la férénité propres à adou-

cir les événemens fâcheux de la vie, & à

diiîîper les nuages de l'efprit , contribuent

peut-être davantage au bonheur de la fe-

ciété
, que des v ertus plus effentielle. Ainh,

Pi
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les Françoiies , à qui la nature a refufé la

beauté, & que leur légèreté prive de ref-

pe£t &: de confiance , ont des manières fi

engageantes, qu'elles fuppléent à l'abfence'

d'autres qualités , & qu'elles leur aflurenc

la polîefïîon des cœurs , par le plus fore

de tous les liens , qui eft l'attachement fondé

fur l'expérience du plaifir qu'elles font trou-

ver dans leur compagnie.

29 8. Nulle part qu'en France > les hom-
mes ne'fe laiflent autant maîtrifer dans leur

inclination pour le Sexe , par ce caprice de
Famé qui la rend facile à être fafeinée , par ce

que les François appellent un je ne Jais

quoi-) & quil feroit fouvent impoiîible de
mieux définir autrement. Indépendamment

de toute réflexion , notre volonté & notre

afteclion fe trouvent quelquefois attachées

à des perfonnes que nous connoiftons peu,

ou dont nous ne connoiiTons rien à quoi

bous puiiïions attribuer la caufede notre

goût & de l'effet qu'elles font fur nous, que

ce/V ne fais quoi qui s'empare de nos fa-

cultés , & les livre à l'attradtion que nous

Tentons naturellement pour tout ce qui a

la puiflance de nous amufer.

299. Les femmes Françoifes poiïédent fu-

périeurement cette puiftance d'amufer , tant

par la vivacité & la gaieté qui leur eft na-

turelle a & qui cherche continuellement, k



tes Mœurs des François. 1 7 3

prendre l'eilor , qu'en* apportant dans la fo-

ies fruits de leur éducation , pendant

laquelle elles ont appris à procurer la jouif-

fance de tous les plaiiirs qu'on peut goû-

ter avec du loihr & de la fortune. Ainh

préparées Se armées , il n'eft pas furpre-

nant que leurs conquêtes loient fi sûres &
Ci rapide^ , & que les hommes foient Ci

prompts à former avec elles des unions aux-

quelles ils- font attirés par des invitations iî

flatteules, Se dont ils Ce promettent une fa-

tisfaction durable, lorfqu'Us conlîderent la

perpétuité des qualités qui les font naître.;

qualités qui, même après que l'ardeur de la

patlïon efl: ralentie , ont encore la force de

rendre la liaiion agréable*

300. Il faut cependant convenir qu'avec

tous ces avantages , un Etranger ne prend

pas ordinairement , pour une Françoiie , g 1

•amour qui foir perfévérant, & qu'il ne cède

pas toujours facilement aux mignardifes. Un
Anglois , fur-tout ,n'eft guère fufceptibl.

tre bleflé par des traits foibles, Se qui ne font

qu'effleurer la fupertîcie de l'ame. Il a be-

foin d'une attaque plus folide & plus pé-

nétrante, capable de foumettre fa raifon Se

fâ réflexion , en le convainquanr qu'il a

trouvé toutes les vertus qu'il defire daai

une femme.

La pafîion de nos Jeunes Voyageurs pour

P5
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quelques Françoifes , ne détruit pas ce que
nous venons d'avancer ; car il faut qu'un
homme foie muni d'une fermeté & d'une
confiance à toute épreuve, pour qu'il ne
fe lailîe pas éblouir quelque tems par leur
Ç%rit.& leur vivacité, tandis qu'au fonds
il préfère les qualités moins brillantes de la

fmcérité, du bon fens, de la modeftie , &
les autres ornemens du caractère des An-
gloifes-, quoique, pendant une longue ab-
ience , Ils n'agiilentque par la force du fou-
venir, qui ne fufEt pas toujourspour préfer-
vér de ttllufîon parfagere que les objets pré«
fens font naître.

301. Un antidote infaillible contre le poi-

V- IV

tre dans toutes les parties de leur carac-

tère , & qui gâte leurs meilleurs attributs.

Ce levain infecte toute la malTe de la Na-
tion, & contraint fouvent un Etranger de-

beaucoup rabattre de fa première eftime.

Cette légèreté efl fans doute la caufe de l'in-

conftance notoire des deux Sexes dans leur

plus doux commerce. Un vice fi défagréa-

ble ne peut manquer de devenir le remède
fouverain de ces maladies du cœur qui fai-

fiilent li fouvent en France nos jeunes Gen-
tilshommes. Sans ce caprice des Françoifes

à changer d'amans , il feroit fouvent diffi-

cile de rompre leurs chaînes ? mais elles ne
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font pas jabufes qu'on les porte long-terns*

1 efprit de coquetterie les fait mettre leur

gloire à multiplier leurs adorateurs-, elles

aiment tant à les voir fe fuccéier les uns

aux autres ,
qu'il n'eft point de favori tt ac-

compli, qui puifte long-tems prévenir l'ac-

croiflèment du nombre. La confiance ne

fympathife point avec l'humeur delà Nation.

302. L'amour, qui eft une affaire férieuie

en Angleterre, comme il devroit l'être par-

tout ailleurs, eft traité en France fur.le pied

de folie de jeunette ,
par les perfonnes mê-

mes qui fe piquent d'être fages. il eft aifé

d'y remarquer combien les cœurs qui de-

Vroient être le mieux unis le font peu.

303. En France, parmi les Grands, il

eft difficile de reconnoître le mari Se la fem-

me autrement que par leur nom , tant leurs

goûts font oppofés, & tant il y a de diffé-

rence dans leur conduite. Le même efprit

règne dans les dattes inférieures , à propor-

tion que leurs facultés leur permettent d'i-

miter les Grands. Un Anglois , qui n'eft

point familiarifé avec cette irrégularité ,
s'en

trouve d'autant plus choqué ,
qu'il a vu dans

fa patrie une infinité d'exemples de félicité

conjugale. Car malgré la contagion de l'exenv

pie, & au milieu de l'imitation pernicieufe

des modes étrangères , celle-ci, qui eft fi

révoltante , n'a encore gagné parmi nous
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qu'un petit nombre de gens , qui font un
jufte objet d'horreur & de mépris, quel que
foit leur rang.

3 04. La forme républicaine de notreGou-
Vernement a fufpendu le progrès du mal. Il

eft remarquable que l'indifrérence récipro-

que entre les époux j[eft un monftre ra-

rement connu dans les Etats démocrati-

ques.

505. Chez les Grecs & les Romains,
dans leurs tems vertueux Se rloriilans , l'a-

mour précédoit & accompagnoit toujours

le mariage^ à Rome particulièrement , l'af-

fection matrimoniale a fub/ïitéiî long-tems,

Se étoit en il grande eftime, qu'on ne trouve

qu'un exemple de divorce pendant cinq cens

ans : ce qu'on doit d'autant plus admirer,

que c'éroit une voie de droit ouverte aux

maris qui auroient foupçonné la fidélité de
leurs époufes.

306. Qu'on ne cite pas Venife & Gê-

nes, où les maris fourlrent ouvertement &
prefque légalement la proftitution de leurs

femmes. Ni Venife ni Gênes ne font des

Républiques
, quoiqu'elles en prennent le

nom. Ce font les pires de toutes les Arifto-

craties , où une lociété de Tyrans hérédi-

taires maîtrife une multitude fans ame ,

8c s'empare du Gouvernement , à Texclu-

£on de tous les autres membres ,
quelque
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grand que foit leur mérite , & quelque uti-

les que pulTent être leurs talens au fervice du

Public.

307. La Hollande & îa SuifTe, voilà des

Républiques, fans comparaifon plus heureu-

fes par Tinduitrie & la vertu de leurs ha-

birans
,
qu'aucune Nation qu'il y ait dans

le climat le plus agréable & le fol le plus

fertile. C'eft-làque nous trouverons les liens

de i'arrection mutuelle dans toute leur for-

ce , ôc l'infidélité abhorrée comme elle le

mérite. Au/îî le génie de la félicité domefti-

que y a établi fon empire, & il y préfente

à tout le genre-humain un miroir de con-

viction qui montre inconteitablement com-
bien il contribue plus aux vrais plaifirs que
les vains amufemens qui font de la vie une
pure parade , & qui font, le fujet de l'oitea-

ration de Nations plus fuperbes & moins
heureufes.

308. La vertu n'eft donc commune que
dans les Républiques dont elle eft le fou-

tien. La force feule en: le ciment des Etats

affervis. Dans un Gouvernement defpoti-

que , l'obéiflance au Souverain étant le

mérite fupréme vis-à-vis duquel tout autre

ne tient qu'un rang fecondaire , il s'enfuit

que le Prince , aveuglément obéi , efi auffi

aveuglément imité. Ainlî , lorfque le Monar-
que ou les Miniftres fe livrent à une vie
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licentieufe , ( & c'eft affez le cas des maî-
tres abfolus , qui font au-defïus de la honte
êc des loix

, ) ils provoquent plus générale-
ment l'imitation de la multitude ^que ne peu-
vent faire dans une République les mauvais
exemples de quelques particuliers qui n'ont
pas allez d'influence pour corrompre tout un
Peuple.

309. L'attachement conjugal efl: le fonde-
ment du courage le plus perfévérant. Les
actes de bravoure héroïque que les Cartha-
ginois ont produit dans les dernières fcènes
de leur liberté agonifante

5 ont été dus 2 leur
extrême affection envers leurs époufes &
leurs familles. Ces actes font fi fcciaôreùx

$£ p:
ndi2ieux - aWiîs ont îrornerrâlifé k

mémoire de leur ruine , & l'ont rendue

glorieufe pour les vaincus aux yeux de la

poftérité.

3 10. La décadence des Romains n'a com-

mencé qu'après qu'ils ont dégénéré par de-

grés de cette même vertu , & qu'ils fe font

abandonnés aux plus fcandaîeux excès du

vice oppofé. La corruption devenue géné-

rale , accéléra la diflblution de la liberté , qui

,

fondée fur la bonté du caractère de chaque

citoyen , ne peut plus fubfîfter dépourvue de

ce fupport fondamental.

311. Le bon fens feul n'efi: pas une di-

gue fuffifante pour arrêter l'irruption des
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exemples pernicieux. L'efprit du Gouver-
nement doit aufïï s'y oppofer fermement:.

Les François ne manquent pas de bon fens

j

il y en a allez en Italie & par-tout ailleurs,

pour Iaifler ap perce voir combien les prati-

ques qui y font ufitéès font odieufès & infâ-

mes -, mais les Grands , plongés dans la luxure

Se la molleilc
, y ont trop d'afeendant pour

n'être pas copiés fervilement. Plus on fe con-

forme à ces funeftes modelés , plus on s'i-

magine s'élever au-deffus du vulgaire , qui

eft fi méprilé
,
qu'.on eilaie de s'en diftin-

guer par tous les moyens polTibles: or , la

fenfualité & la diffipation étant le moyen le

plus facile & le olus attrayant, auAi-bien que

<e plus prompt," de relïembler aux uranJ;
tous ceux qui ont le pouvoir de le permettre

les mêmes libertés, fe livrent à toutes fortes

de débauches , fur-tout à celle de l'efprit qui

caractérife particulièrement les plus hautes

clalTes , & qui détruit radicalement tout [en-

riment honnête.

3 12. L'habitude de fe conformer aveu-

glément à ce qu'on appelle l'ufage du mon-
de , occafionne le relâchement des princi-

pes de l'éducation , Se conduit à une né-

gligence totale de toute autre régie de con-

duite que l'exemple Se la coutume. On n'ef-

time plus quoi que ce foit , bien ou mal ,

que par la conformité ou l'opposition aux
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mœurs de nos Supérieurs & de nos Maîtres \

ainfi l'affection conjugale n'étant point à la

mode parmi les Grands , eft la rifée des pe-

tits qui tombent bientôr dans l'indifférence

pour les attachemens domeftiques & les plus

tendres liaifons : car lorfqu'une fois les liens

de l'amour font affoibiis , ceux de l'amitié

n'ont pins guère de force , i'inconftance dans

l'un allant rarement avec la fincérité dans

l'autre.

313. Nous ne devons donc pas être fur-

pris que le pamotifme > cette vertu qui nous

fait trouver notre bonheur dans celui de cha-

que membre de la communauté , foit ôrdi*

nairement fi rare dans les Etats ou les de-

voirs les plus naturels & les plus puifïans

font en quelque forte anéantis. Car 3 com-

ment un homme qui méprife les objets les

plus dignes de prédilection , qui ne fent

rien pour ce qui l'approche de plus près

,

pour ce qui doit faire les délices de fa vie pri-

vée, pourroic-il aimer & rechercher l'intérêt

public ?

314. Les Gouvernemens Républicains

étant plus remplis que les autres de beaux

exemples de l'honneur & de la félicité des

époux 5 doivent être par conféquent beau-

coup plus féconds en patriotes. En eftet , les

plus grands patriotes font nés dans les Répu-
bliques, & fe font toujours fignalés par les
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ertus conjugales , compagnes inféparables

des aurres vertus.

315. Socrates, le patriote du genre hu-

main autant que de la Grèce , fut un ex-

cellent mari. Le dernier Brutus , afïbcié de

Cafîiusdans la caufe delà liberté de Rome,
étoit un modèle de tendrefle nuptiale. Tels

ont été également dans des tems plus mo-

dernes , le Héros de la SuiiTe , Guillaume

Tell , le grand Barneveld en Hollande ;

& en France , le dernier Orateur de la li-

berté pendant la minorité de Louis XIV ,

l'illuttre Brouflel , que Voltaire rabaiile in-

juftement. Tel fut aufli en Angleterre ce

miroir d'honnêteté & de défîntéreflement

aufli-bien que de capacité , Sir William

Temple ,
qui conferva fon intégrité au mi-

lieu d'une Cour qui étoit le centre de la cor-

ruption , celle de Charles II , Prince plus

diffolu que fon contemporain Louis XIV >

fur les traces duquel il marcha au defpo*,

tifme.

3 1 6- Tout patriote doit avoir profondé-

ment gravé dans fon efprit , que plus le li*

bettinage des gens mariés gagne de terrein

dans un Etat libre , plus cet Etat approche

de la perte de fa liberté. Cette afTertion n'a

pas befoin d'autres preuves , que celles qui

le tirent du régne de Charles II, que nous

venons de citer. On y a vu la, débauche
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defcendre en peu de tems du chef _, aux

autres parties du corps -, du Roi , homme
fans principe, à Tes Courtifans, qui ne tar-

dèrent pas à perdre les leurs -, de la Cour 3

d'où tout fentiment d'honneur & de décen-

ce étoit prefque banni , à la populace, donc

le débordement augmentait tous les jours

à un degré eftrayant. Les Pièces de Théâ-
tre de ce tems en font aflez connoître les

mœurs.

3 : 7. Tandis que la Nation fe plongeoit

dans la débauche , à l'exemple de fon Sou-

verain , lui & fes Minières penferent à pro-

fiter de cette difpofition, pour porter à leur

maturité les delïeins qu'ils avoient conçus

contre la liberté publique. Son fuccefieur en

eût achevé la ruine , s'il n'eût attaqué qu'elle

feule , & n'eût pas manifeftement porté at-

teinte à la Religion , ce qui eft la. dernière

chofe que les hommes veuillent fourrrir. Les

âmes étaient fi dégradées & fi avilies par une

longue corruption , qu'il n'y avoit que cette

témérité qui fût capable de les réveiller de

leur afloupilTement léthargique , & de l'oubli

du bien commun , qui font toujours l'erret

infaillible d'une vie déréglée.
'

318. La raifon n'eft pas d'accord avec

les François , lorfque , dans la légèreté de

leur cœur , ils traitent l'infidélité des maris

& des femmes comme une matière de rail*



& les Mœurs des François. 1 8 }

lcric , plutôt que comme un fujet férieux.

Un vice Ci fcandaleux engendre tant de
dans la fociété , que chacun doit fe

réunir pour expoler le danger & l'igno-

minie de la connivence & de la tolérance

qu'il trouve ouvertement dans certains Pays

où , à leur honte , on paroît avoir oublié 3

que rien ne fappe plus directement la bafe

de tout bonheur humain : car indépendam-

ment de Ton eftet immédiat , qui eft la fub-

veriion de la tranquillité doineftique 8c l'in-

troduclion de l'anarchie 8c de la confuiion

dans les familles 3 il eft la fource des ini-

mitiés les plus implacables, 8c des plus ter-

ribles cataftrophes dans la vie privée. Lorf-

qu'ii met le pied dans un Etat & s'y na-

turalife , il y fait naître la défiance & le

foupçon entre les particuliers , il amortit

l'amitié par la jaloulie & la crainte qu'il inf-

pire de ceux qui auroient la facilité d'abu-

fer de fes privilèges ; il éteint le refpe£fc

qu'attire au Beau-Sexe l'opinion de fa pu-

deur , dont la violation n'étant plus regar-

dée des hommes comme un aime , paroît

bientôt fans conféquence aux femmes -, en
un mot , il extirpe les motifs de reftîme

& de l'attachement réciproque -, il anéan-

tit la félicité eflentielle de l'amour
-, & en

étendant nos defirs 8c l'efpérance de les fa-

tisfaire indiftinétement fur toutes fortes d ob*
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jets , il abolit les raftinemens nobles & déli-

cats qui diftinguent l'homme d'avec les ani-

maux , & rejette toutes les idées reçues

d une nature civilifée , dans le chaos & la con-

fulioru

319. Quoique les François foient grands

Voyageurs , ce qui les porte le plus fouvent

au dehors, n'eft pas, comme les Anglois

,

la pafïion de voir & d'obferver des choies

nouvelles : lorfque leurs talens ne leur pa-

roiflent pas fufhTamment employés ou fala-

riés dans leur patrie, ils vont chercher ail-

leurs une meilleure fortune. Peut - être

leur légèreté & l'accueil qu'on leur fait

,

contribuent -ils à les dilperfer par elïaims

dans tous les coins de l'Europe. Quoi
qu'il en foit , il fe font montrés par - tout

dignes de protection , & l'on doit dire ,

à leur gloire
,
que ceux mêmes de leurs

exilés volontaires , qui n'étoient pas les mem*
bres les plus fains de l'Etat qu'ils ont quitté,

font fouvent devenus des fujets vertueux 8c

utiles dans celui qu'ils ont choili pour y fixer

leur demeure.

3 20. L'Angleterre & la Hollande font les

contrées où les Emigrans François s'arrêtent

plus ordinairement , foit parce que ce fonç

les deux Etats le moins liés d'amitié avec leur

Cour, foit, entr'autres caufes, parce que tous

ceux qui viennent fe réfugier dans ces afyles

de
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de la liberté par des motifs de Religion , ou

la difficulté de fubiifter honnêtement

chez eux , y font favorablement accueillis

,

Se ont lieu de s'y promettre avec raifon une
ample récompenfe de leur travail , & une

grande fureté pour les droits de la nature

humaine.

311. Il eft remarquable que les François

qui ie font retirés en Hollande, & leurs de£
cendans , y gardent plus long-rems leurs ufa*

ges , que ceux qui fe ion: établis en Angle-

terre, lefquels oublient jufqu'à leur langue

des la féconde génération. Sans doute que
laverOon politique de notre Nation pour les

François, les rend moins jaloux de conferver

parmi nous les marques d'une extraction

dont ils apprennent dès leur jeunelTe à ne pas

fe glorifier j au lieu que l'antipathie n'étant

pas fi forte en Hollande, ils ne s'y preiïent

pas de quitter les manières de leurs pères,

qui ne îaiflTent pas que d'imprimer encore du
refpecl; & de h crainte

322. Les François vont peu en Italie

,

dont ils n eftiment guère les habitans.

Ils ne font pas plus de cas de l'Elpagne , &
les liens du fang qui unifient les deux Mai-
fons Royales , n'ont pas remédié au dégoût
réciproque.

Ils préfèrent les Allemands , non parce

qu'ils en tirent leur origine
,
puifque tout
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trait de reiîembiance eft prefque effacé

mais à caufe de leur honnêteté & de leur

candeur.

La probité & la bravoure des SuiiTcs leur

donne un grand crédit en France, où ils jouif-

fent d'immunités qui y rendent leur condi-

tion préférable à celle des nationaux,

C'eft entre les deux premières Nations

Se les deux dernières , que les François Te

font principalement diftribués , au grand

avantage de leurs hôtes généreux, auxquels

•ils ont apporté pluiîeurs branches de Com-
merce & de Manufactures dans lefquelles. ils

excelloient.

323. Au refte , les François qui peuvent

aifément fubiifter chez eux , en forcent rare-

ment. A quelque degré d'extravagance qu'un

Anglois ioit capable de porter l'idée de la

Supériorité de fon pays , un François l'égale

au moins dans fa vénération pour le nen.

// n'efî qu'une France & un Paris , difent

les François. Lorfqu'ils louent quelque au-

tre partie du monde , c'eft toujours en la

comparant avec la France -, & s'ils com-
plimentent un Etranger, c'eft en l'aiTimilant

à eux-mêmes. La célèbre Ninon "de l'En-

clos , dans une Lettre où elle avoit occa-

hon de parler d'une Dame AngJoife qu'elle

admiroit beaucoup , dit qu'elle étoit toute

Francoife, Tant il efl vrai que les François
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s'imaginent que ceft-la tout ce qu'on peut

dire de plus gracieux , & qu'on ne peut rien

ajouter à un li bel éloge.

324. lis font très- enclins à critiquer^ les

Anglois, mais ils le font quelquefois d'une

manière qui laiffç voir qu'ils Tentent que nous

fommes leurs rivaux dans la carrière du gé-

nie & de la gloire \ car ils nous accordent

unanimement le fécond rang après eux 5

quelques-uns même vont plus loin -, tandis

que les Gens-de- Lettres des autres papqui

font familiers avec notre langue &mios Au-

teurs, prononcent contr'eux en notre faveur:

or , par la même régie que Thémiftocle s'at-

tribuoit la primauté fur tous les Capitaines

Grecs
,
parce que chacun d'eux le plaçoit im-

médiatement après lui, un Anglois n'a t-il

pas droit de prétendre à la préféance fur ks

François ,
qui lui cèdent la féconde place

,

lorfque les autres Nations lui accordent la

première?

325. Si nous confultons l'antiquité , nous

y verrons que les Romains nous ont ac-

cordé la préférence fur les Gaulois. Le paf-

fage de Tacite , décifif en notre faveur , a

été représenté par un illuftre Ecrivain Fran-

çois, comme un pur compliment d'un Gou-

verneur Romain adrellé à ceux fur lefquels

il prélidoit -, mais il n'y a point de raifon

d'admettre une interprétation forcée ,
quand
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les termes font clairs & fans ambiguïté.

326. Quoique les François s'arrogent

une fupériorité univerfelle fur routes les Na-
tions j ils reconnoiffent ordinairement le mé~
rite particulier des individus de chaque pays,

& louent même avec prorufîon les ouvra-

ges de génie , & les monumens des Arts

,

en quelque lieu qu'ils les rencontrent ; mais

ii y a toujours une réferve dans leurs élo-

ges les plus amples & les plus magnifiques
,

qui procède de ce qu'ils s'imaginent avoir

produit de pareils chef-d'œuvres dans un plus

haut degré de perfection. L'habileté humaine

ne s'exerce fur rien qui foit exempt de leurs

prétentions. De la même manière que leurs

Politiques ont long-tems afpiré , non pas à

la Monarchie univerfelle , qui eft une chi-

mère, mais à un afeendant injuite dans tou-

tes les Cours & tous les Etats , en travail-

lant à établir une grande idée & une grande

crainte de leur Pmflàrjce; ainii,ils voudroient

étendre par tout la perfuafion qu'ils font, de

tous les Peuples , le plus expérimenté , le plus

fpirituel & le plus accompli, & qu'ils font la

loi dans tous les départemens des' Sciences &
des Arts,

327. Delà Ko (tentation avec laquelle ifc

parlent de leur Monarque , de leur Cour,
de leurs Miniftres , de leurs Généraux, de

îeurs.Armées, en ua mot > de tout ce qm
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a rapport à la grandeur nationale. Delà les

épithctcs& les figures fplendides qui coulent

fans cette des plumes de leurs Ecrivains

,

depuis le fiécle de Louis XIV ,
fous lequel

ils ont commencé à contracter l'habitude de

fe conhdérer comme la terreur 8c l'envie ,

auffi-bien eue comme l'exemple de toute

l'Europe. Son régne leur paroît le plus glo-

rieux qui fut jamais , & ils font encore allez

foibles aujourd'hui pour s'enorgueillir des

événenïens les moins intéreiTans pour lui--

même ou pour ion Royaume. Ils vantent

beaucoup ce qu'ils appellent les trophées fur

Gênes & Alger, comme Ci de bombarder

un nid de Pirates & de forcer une petite

République à la foumiilion , c'écoit des ex-

ploitsa une grande puiflance & d'une grande

valeur.

328. Pendant le régne pacifique 8c far»

gloire de notre Jacques I , une flotte An-

gloife en.fi: autant for la côte de Barbarie,

fans que la Nation ait paru defirer que le

monde en fût bftnik comme d'une expé-

dition merveiileufe. Sous les yeux même de

Louis XIV , Cromv.-cl établit la réputation

& la terreur de notre puiflance n,;vale dans

un degré qui devroir apprendre aux Fran-

çois à être plus modeftes > s'ils fe rappel-

loienr avec quel ton d'autorité Se je com-

mandement nos flottes dominoient ;
non tut
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de petits Ports d'Afrique, ni furies bords
d'un état fans défenfe, mais dans toute la

Méditerranée, fur toutes les cotes d'Italie,

d'Eipagne, de Poruugal,de France même-,
agiflant pas-tout avec un efprit encore plus

grand que leurs forces, & ne trouvant nulle

part aucune réfiftance à mettre à exécution

les ordres de cet Ufurpateur impérieux , à

l'invincible orgueil duquel il n'y a point eu
de Couronne ni de Nation qui ait payé plus

de déférence que la France , au* milieu

même des victoires qui l'avoient élevée

à—une grandeur où elle ne s'étoit point

vue depuis long-tems.

329. Mais ce qui mérite une attention

particulière, c'eft que vers la fin du règne

de Louis XIV, loriqu'en conféqucnce d'un

article de la Paix d'Utrecht , il falloit démo-
lir le port & les fortifications de Dunker-

que , il fourTrit que-fes habitans panifient à

la Cour d'Angleterre en qualité de fupplians,

pour y demander merci : fait qui
, pour n'a-

voir pas été relevé avec emphafe par nos

Ecrivains, ne laifïe pas que de répandre de

l'humiliation fur la mémoire d'un Monar-

que fi altier 8c fi intolérant , quand il ofoit

fe livrer à fon caractère.

330. L'Efpagne feule a éprouvé fenfi-

blement le poids de fon ambition , qui fut

plus odieufe que formidable au relie de
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l'Europe, Les HoilanJois memes, lorfqu'ils

furent poulies au défefpoir, devinrent re-

cueil de la politique & de Tes armes*, quoi-

qu'un Golbert, un Lionne, un Louvois

hitlent en poifeiïïon de Ton cabinet, 8c

que les troupes fuirent commandées par

Turenne , Condé , Luxembourg.

331. L'arte clanon de célébrer fes moin-

dres actions avec des éloges pompeux, in-

fecte tous les Auteurs François, depuis les

plus petits julqu a ceux qui ont fait le plus

d'honneur à Ion lee. Le prand Bofïùet lui-

même defeend fouvent du fublime qui ca-

ractérife fes écrits, pour faire le perfonnage

dégradant de Panégyrifte.

$ 52. On ne doit pas oublier que le titre

de Grand fut donné à Louis XIV, & qu'il

.pta bien avant {3. mort , dans un tems
où il fe devoir le témoignage intérieur qu'il

ne pouvoir précéder que de la flatterie de
fujers, puifque, ni en public, ni en par-

ticulier , il n'avoir encore rien tait dallez

extraordinaire pour le mériter. Car quel-

ques établiflemens en faveur des Sciences ,

& quelques gratifications accordées aux Sa-

vans, fonr des actions réellement dignes

d'approbation -, mais il s'en faut qu'elles

égalent la gloire & la renommée dont fes

admirateurs eiTaiem de le couvrir a cette

occalîon, & fon goût manifefte pour ces
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louanges outrées ne diminue pas peu de Pq-

pinion qu'on voudroit fe former du bon
fens & du difcernement dont on allure qu'il

étoit fi abondamment pourvu.

33$. Un Auteur zélé dans Ton attache-

ment, pour ne pas dire partial en fa faveur,

<k qui a employé fon éloquence perfuafîve

à illuftrer ce Monarque & fon Empire,
plufieurs années avant que cet Auteur pré-

vît vraifemblablement qu'il en feroit un
jour le Héros de fa plume, a laiffé échap-

per une expreffion qui prouve qu'il ne le

regardoit pas encore avec l'admiration qui

l'a porté depuis à en tranfmettreun portrait

fi avantageux à la poftérité. On trouve cette

exprelîion remarquable dans les Lettres fur
Us Anglois, par Voltaire, qui parlant des

encouragemens donnés à la Littérature tant

en France qu'en- Angleterre, vient à faite

mention de la renommée que Louis XIV
s'efl: a*quife, comme due principalement

à fes largefles envers les Gens-de-Lettres,

concluant par ces paroles mémorables: Cette

immortalité ne lui a vas coûté deux cents

mille li\ res par an.

3 34. Les François, dans l'impuifiance de

porter plus loin leurs complimens envers

ion fuccefTeur, pour qui ils ne vouloient

pas moins faire que poui fes P édéceffeurs,

peu apr.cs qu'il eût atu*ut l'âge de matu-

rité p
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rites, Se qu'il fe fût engagé avec fucecs dans

fa première guerre, à lbccafion de la more
de l'avant dernier Roi de Pologne , les

François, dis-je, après la prife de Pliiïif-

bourg , lui conférèrent le titre d'invincible,

qui, pour n'erre jamais devenu populaire,

n'en fut pas moins adopté par les Courti-

ùns & uiité dans i'impreiïlon. Rollin même
ne dédaigna p3s de s'en fervir dans les ou-

vrages qu'il donna au Pubic vers ce tems-

là , fa modeftie & fon excellent efprit n'ayant

pu le garantir de ïinfatuatïon épidémique
parmi les François, de louer dans leur Sou-

verain toutes les qualités qu'ils fouhai-

toient qu'il pofledât.

335. Ils ont une ancienne maxime , que la

Fontaine rappelle comme une obfervation à

laquelle on ne doit pas manquer d'être très-

attentif. Cet Ecrivain , le plus agréable que
la Nature ait produit pour le plaifir & l'in£

traction des hommes, l'établit en ces ter-

nies au commencement d'une de Tes fables:

On ne peut trop louer troisfortes de perfonn.es >

Les Dieux 3 fa Maîtrejje , &fon Roi.

Il eft permis à un Angîois de foutenir

qu'on ne doit louer les Rois que quand ils

le méritent. Encore en ce cas, plus il y a

de modération dans les éloges, mieux ils

R
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font reçus des perionnes judicieufes, les feu*

les donc on doive rechercher le furTrage.

336. Plusieurs ont imaginé qu'en louant

dans les Princes les vertus qu'ils n'ont pas,

le fentiment & la honte d'en être dépourvus,

«ft capable de les excitera les acquérir. Mais

ceux qui raifonnent de cette manière 3 ont

befoin d'être renvoyés au témoignage des

faits y qui concourent tous à dépofer inva-

riablement & fans réplique, que, fi cette

méthode étoit efficace pour guérir les Prin-

ces de leurs vices, ceux-là devroient avoir

été les meilleurs qui font flétris comme les

lus médians •, puifqu'il n'y en a point que

a flatterie ait tant encenfés pendant leur

vie, que ceux qui font repréfentés dans

l'Hiftoire avec les couleurs les p us aftreufes.

Il eft vrai & fatal que, quand les applau-

diflemens fe donnent à ceux qui en font

indignes, aufîi-bien qu'à ceux qui y ont

droit, on ôte le motif le plus puiflànt de

les mériter, & on détruit le principe des

actions héroïques, qui eft la perfpe&ivc

d'une diftindtion particulière.

337. On peut cependant, fans s'écarter

de la vérité, accorder fon eftime au ref-

pectable Souverain, (Louis XV, en 176 1 ,)

qui règne aujourd'hui en France. Sa douceur

Se Ton humanité perfcnnelles l'ont rendu

jultement cher à les fujets, & lui ont pro-

l



& les Mœurs des François. 1 9 5

curé un furnom plus convenable que le pre-

mier aux événemens de fen règne , celui

de Bien-aimé y qui lui tut donné lors de

convalefcence d'une maladie pendant la-

quelle la follicitude Se la confternation gé-

nérale de Ton Peuple montrèrent combien

ii leur étoit cher. Certainement ce titre lui

fait plus d'honneur que le premier, non-

feulement à caufe de fa plus grande pro-

priété, mais encote parce qu'il eil d'un prix

fupérieur. Car ceux qui peuvent avoir le plus

de prétentions à celui d'invincible, font ex-

pofés à le perdre en un in flanc par la vi-

cilîitude des chofes humaines, tandis que
la profpéritc ne peut rien ajouter, ni l'ai-

veriité rien retrancher au titre de Bien-aimé.

Il ne peut le perdre que par fa faute.

358. Les François, dans leur apprécia-

tion du mérite de la iS'ation Angloife, re-

lèvent par une gradation étudiée au-deîîus

de toutes les autres , & la placent immé-
diatement après eux-mêmes. Nous donneront
pour exemple l'opinion qu'ils ont des dif-

férentes eipeces de courage militaire, vertu

qu'ils croient exifler parmi eux dans la plus

haute petfe&ion, & qu'ils ont décrite avec

cette netteté p^fciculiere qui caractérife les

divers jugemens qu'ils portent de leurs voi-

fins. Dans les Allemands, c'eft abfence de
crainte & infenfibilité au danger : d.tns le*
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Eipagnols, persévérance Se opiniâtreté à

pouriuivre ce qu'ils ont commencé : dans

les Italiens, un génie fertile à cacher leur

côté foible & à découvrir celui de leurs ad-

verfaires , ainfî qu'à inventer toute forte d'ar-

tifices & de Stratagèmes: dans les Angîois,

une intrépidité dame qui voit & affronte

tous les dangers: dans eux-mêmes, une va-

leur qui agit par régies & qui éft également

éloignée de la témérité & de la timidité.

339. Cependant leurs notions de notre

courage ne (ont pas uniformes, comme on
le voit dans plufieurs de leurs Ecrivains.

Tantôt c'eft une férocité femblable à celle

des animaux altérés de fang qui fe plaifent

dans le carnage. C'eft ainfi que Fléchier le re-

préfente dans fa célèbre Oraifon funèbre du
Maréchal de Turenne, où parlant de la vic-

toire qu'il remporta fur les Eipagnols près

de Dunkerque , avec le fecours des Anglois,

il dit de ceux-ci: qu'une férocité naturelle les

acharnoit fur les vaincus.

Voltaire, dans fon Poème fur la Bataille

de Fontenoi, charge le courage Anglois de

la même épithete, comme on le voit par

ce vers:

Et la férocité le cède à la%ertu.

Mais, comme il s'étoit apperçu de fon

tort, fans cependant vouloir le rétracter en,
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entier, il a eu l'honnêteté de joindre a la

marge une note par laquelle il excepte de

l'imputation de férocité tout le corps des

iers qui , dit-il, font a eux que

les nôtres. Les pauvres foldats ne lui pa-

roillent pas dignes de Tes égarcls.

540.AL Duclos n'efi: pas plus exempt âé

préjugeons Ton élégante HifiQÏre de Louis

XI, au commencement de laquelle il parle

de la bataille de Poitiers , où la valeur Frcn-

çoife céda au défefpoir des Anglois. Ce (ont

les termes qui prouvent qu'il n'a pas afifez

fait attention à la bravoure des Anglois 8c

à la conduite de leur illuftre Chef dans cette

journée mémorable-, tout Lecteur impartial

ne pouvant méconnoître le lang froid du Gé-

néral & la prodigieufe réfolution des foldats.

341. Le feul Auteur François qui pareille

avoir bien faifi & défini l'efpece de courage

qui appartieat aux Anglois, eft le Jéfuite

d'Orléans, qui s'exprime ainù en traitant des

guerres civiles du règne de Charles premier.

» La guerre fe fit vivement, félon le génie

» de la Nation brufque, impétueufe, don-

» nant peu à fart, & décidant tout par

9> des batailles ou l'on fait plus de cas du
» du nombre & de la vigeur des combattons
*» que de la feience des Capitaines. »

342. Comme la guerre eft un métier d

lequel les François fe regardent comme les

Ri
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maîtres de toutes les Nations, nous avons

jugé nécefTaire de nous étendre fur la va-

leur perfonnelle qui eft le fondement de
toute gloire militaire, d'autant plus que les

François ne s'imaginent pas qu'il y ait de

Peuple au monde qui puiffe leur être com-
paré dans Fart de l'exercer à praoos. C'eft

à d'autres à décider avec quelle^nlice, il

nous fuflit d'avoir expofé leurs prétentions

& les idées qu'ils ont de plufieurs Nations

de l'Europe, fur cette matière.

343. Non-feulement ils nous taxent de
férocité dans la guerre, mais ils étendent

leurs aceufations jufques fur les combats qui

s'élèvent parmi notre commun peuple , qui

cependant font bien moins dangereux en

Angleterre que par-tout ailleurs. Dans les

occalions qui donneroient lieu aux meur-

tres les plus atroces en plufieurs pays, un

nez caiTé ou un œit noirci eft ordinairement

chez nous l'accident le plus funefte. On
n'en eft pas quitte à ce ptix dans certains

climats , où les coupables des afïafîinats les

plus énormes & les plus communs, trouvent

une impunité qui s'accorde mal avec le

caractère d'humanité en verru duquel on

prétend l'emporter fur nous. Il y en a même
où la Religion eft pervertie jufqu'à protéger

Je crime, & où il fufïït de fe réfugier dans

une Eglife ou dans un Cloître pour être à
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l'abri de toute pourfuite. En quelques en-

droits, tenir ou toucher l'habit d'un Prêtre

ou d'un Noble , eft une fauve-garde pour

le plus vil meurtrier. Nous n'avons point

en Angleterre de ces fanctuaircs d'iniquité;

& quoique le Peuple, naturellement hardi,

elTaie fouvent ù force & fon adreffe, 0:1

y entend rarement parler d'un coup de cou*

teau. Le peuple aime à regarder les com-
battans &*à voir entr'eux ce qui s'appelle

beau-jeu, au lieu qu'ailleurs, des le com-
mencement d'une altercation, chacun fe re-

tire, lâchant bien que la fangtante animo-

fué des parties, ne la fera finir que par une
cruelle cataftrophe.

344. Les François ne font pas feuls à

nous reprocher d'être cruel?. Leurs v-

méridionaux fe Joignent à eux , &z donnent

pour caufe du tempérament atrabilaire &
de l'humeur fanguinaire qu'ils nous iuppo-

Çent, la grande quantité de chair dont nous

nous nourrhTons. Mais les faits font les

meilleurs argumens dans cette matière; &
les aiïafïînats étant plus fréquens chez eux,

& moins en horreur que chez nous ; et .t

à eux une préfomption injufle de nous char-

ger de ce dont ils font coupables dans un
degré qui ne fourrre pas la moindre ombre
de comparaifon. Ont -ils oublié les actes

de vengeance particulière & fecrete qui

Et4
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s'exerçoient en Italie pendant le quinzième

fiécle & au commencement du feizieme , où
le poignard & le poifon étoient tous les jours

employés avec autant de perfidie que de
barbarie? On ne vit jamais rien de cette

nature en Angleterre. Quoique le fanatifme

y ait allumé des bûchers à Smithfieldj ce

n a été que des étincelles vis-à-vis des in-

cendies qui ont confumé nos voifins ? le feul

Duc d'Albe , Miniftre infernal de deftruc-

tion j digne de Ton Maître Philippe II, n'a-

voit pas horreur de Te glorifier en pleine

Cour , d'avoir fait périr par la main du Bour-

reau huit mille de Tes concitoyens. Dans
un tems plus éclairé, circonltance qui rend

l'action plus criminelle & plus étonnante,,

les Minières de Louis XIV eurent deux fois

la cruauté d'ordonner la ruine & la dévas-

tation du Palatinat; événement qui doit

couvrir de honte tout François qui vante

la politefTe de ce Monarque & de fa Cour,
êc qui prouve que la civilité des manières

n'eft pas incompatible avec les excès les

plus barbares.

345. Ce n'efl: pas allez de tracer des An-

glois un portrait faux en matière de con-

séquence, on attaque jufqu'à leurs amufe-

mens, qu'on accufe de refpirer quelque chofe

de fauvage & de féroce. Il eft vrai qu'il y
a environ un iiécle, nous avons eu un parc



& les Mœurs des François. 20

1

pour y faire battre les ours, un Théâtre

de Gladiateurs, & que nous avons encou-

ragé le combat à coups de poings qui n'eu;

pas encore abandonné, non plus que celui

des coqs, qui éd., il faut l'avouer, un piaille

peu honnête ; tout cela en; repréhenfible ,

mais les François n'en doivent pas triom-

pher, puiiqu'à l'exception du combat des

coqs, les autres paffe-tems fcandaleux ont

ceiïé entière n ent, ou allez pour qu'ils ne

puilfent plus itre l'objet d'un jufte repro-

che : au lieu que les François , avec leur pré-

tendue averiion pour les fpectacles cruels,

laiiTent le bas -peuple de Paris fe repaître

les yeux de carnaap dans une arène où l'on

fait combattre toutes les femaines les bêtes

les plus farouches. Les Entrepreneurs, pour

y attirer la multitude, ne manquent pas de
fpéciher dans les affiches & billets d'invi-

tation ,

4
le nombre & la quantité des animaux

qui font dévoués à combatte jufqu a la mort,

ainlï que le degré de fureur & de rage qu'on

a fujer d'efpéier qu'ils employeront pour leur

dètenfe: car ils fe fervent du mot ejpérer.

A la rin de toutes les affiches, on lit cette

apotliile. « On ejpere qu'ils Je défendront

*> cruellement. »

346. Après cela, les François ont-ils

bonne grâce à nous reprocher un vice dont
ils ont. une plus forte charge que nous?
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Peut-être diront -ils que ces divertiflemens

ne font parmi eux que pour la canaille ?

Car telle eft la dénomination que ceux qui

fe croienr la partie diftinguée de la Nation

,

donnent volontiers à ces fpe&ateurs : mais

cette canaille fait partie du Peuple , dont les

mœurs nous donnent droit de prononcer

que le caractère des François n'eft pas ii

doux qu'ils voudroient le perfuader.

347, Plusieurs circonitarrces concourent

à confirmer 1er François dans l'opinion qu'ils

font le parangon & le modèle de tout le

genre-humain. La principale, c'eft l'aftiuence

des Etrangers chez eux. Ils l'interprètent

comme un hommage rejxlu à leurs talens,

qu'on vient étudier & imiter de toutes parts.

348. Une autre preuve qui rre leur paroît

pas moins convaincante de la grande idée

que l'Europe a d'eux, c'eft le vaite empire

de leur langue ,
qu'ils regardent comme un

aveu général de fa perfection. Les plus mo-
dérés en parlent comme de celle qui eft la

mieux adaptée à l'ufage des hommes. Lors

même qu'ils en louent d'autres , on voit

toujours qu'ils cherchent à infmuer que la

préférence eft due à la Françoife. A cette oc-

cafion ils citent le fameux apophtegme de

l'Empereur Charles-Quint , dont l'autorité

leur paroît décifive en faveur de leur Langue

pour le commerce des hommes entr'eux^
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349. Si la Langue Françoife étoit aufli

peu répandue que les autres Langues mo-

dernes, qui ne font fues parfaitement que des

Nationaux , il y auroit de la préemption

à tout autre que des François, de décider de

fon mérite *, mais comme elle eft devenue

familière dans toutes les Cours , & qu'elle

fait une partie de la bonne éducation , on

peut aisûrer qu'il y a des Etrangers qui la

parlent & qui l'écrivent très-correctement

,

& qui font en état d'en juger avec connoif-

fance & avec intégrité. On peut donc pro-

noncer avec eux que la Langue Françoife

eft plus agtéable qu'expreflîve, & que -> fem-

blable à la Nation, dont î'efprit de liberté

s'eft évaporé par le changement de fon

Gouvernement , elle a perdu en force ce

qu'elle a gagné en polit eiTe & en pureté t.

qu'on a trop fait confifter dans le retran-

chement de plusieurs chofes qu'il eût mieux

valu conferver. Amyot , Charron, Montai-

gne , Rabelais , qui ont précédé cette re-

forme , font certainement plus énergiques

& plus abondans dans leurs expreffions

qu'aucun Ecrivain qui les ait fuivis. Il n'eft

pas rare cfentendre des François fe plaindre

de la gêne où les réduit l'attention qu'ils

font obligés d'apporter aune correction qui

affoiblit fouvent leuts penfées. Il femble que

le principal mérite d'une Langue ,. devroix
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confiiter dans le nerf & l'abondance de Tes

expreflionS) plutôt que dans un foin étudié

à ne fe rien permettre qui ne foit marqué
au coin du raffinement le plus pénible.

3 50. La Langue Françoife, quoique douce
& harmonieufe dans la bouche de ceux qui

la favent parfaitement parler, eit différente

dans celle des Etrangers. Sa prononciation

eft vicieufe & embarraiîante au dernier

point, parce qu'il faut omettre dans la pro-

nonciation prefque la moitié des lettres qui

font écrites. En quoi elle ne redemble ni à

l'EfpagnoIe , ni à l'Italienne > 011 toutes les

lettres ont leur fon. C'eft une abfurdité de
l'Angloife, àuffi-bien que de la Françoife , qui

a encore un autre défaut, en ce que plu-

fieurs exprelîîons de" l'ufage le plus commun
ont un double fens, & que la tranfpofition

d'un mot fufht fouvent pour changer fa

lignification.

351. Enfin la Langue Françoife paroît

une Langue de phrafes^l'Angloife une Lan-

gue de mots. La première, comme une per-

ionne adroite & inlinuante, emploie beau-

coup de détours & de circonlocutions. La
féconde, comme un homme flrrfple 8c fans

artifice , évite la prolixité & va droit au but.

L'une femble faite pour la converfacion

,

l'autre pou.r les affaires.

352. Les François parlent avec une vîtefle
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&• une impétuofité prodigieufe. Ils paroif-

fént toujours impatiens cTexpofer Icui^s pen-

fées , & comme engagés dans un combat

à qui parlera plus promptement. Leur pré-

cipication à juger, contrafte Singulièrement

avec la lenteur des Anglois. Les François

ne font pas allez maîtres d'eux-mêmes pour

s'abftenir de manifefter leur opinion avec

une violence qui démontre qu'ils n'ont point

prémédité ce qu'ils difent. Cette légèreté de

caractère, parmi eux, eft le défaut des vieil-

lards auiïi-bien que des jeunes gens. Le tou-

jours yif appartient également à tous deux

comme le toujours gai. Quoiqu'en général

les vieillards François foienr fort agréables

par la gaieté qu'ils partagent avec la jeu-

nette , il leur manque l'air grave & majes-

tueux que le poids des ans imprime ordi-

nairement ailleurs. Ils font infatigables dans

leurs harangues : & dans les Cafés & au-

tres lieux femblables , ils ne le cèdent point

en volubilité de langue aux plus jeunes de
leurs auditeurs.

353. Incapables de contenir l'agitation

de leur elprit & leur démangeaifon de par-

ler dans des bornes raifonnables , les Fran-

çois font fujets à tranfgreiTer les régies de
l'éducation , en s'interrompant les uns les

autres avec tant de chaleur qu'ils femblent

s'afîembler plutôt pour difputer que pour
/conférer amiâbleruent eafernble,
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354. Les nouvelles politiques concernant

l'intérieur du Royaume, qui font pour nous

un texte toujours fuivi d'un ample commen-
taire , n'occupent pas tant de place dans leur

converfation que les nouvelles étrangères.

On feroit tenté de croire qu'ils en font plus

curieux que d'apprendre ce qui fe pâlie dans

leur propre patrie. Cependant le danger qu'il

y auroit pour eux de publier librement leur

façon de penfer fur le Gouvernement , eft

une des caufes qui fait prendre un autre

cours à leur curiofité. On peut aufîi préfu-

mer qu'ils donnent beaucoup à la vanité de

fe faire admirer en fe montrant infttuits fur

des matières inconnues à ceux qui n'ont pas

beaucoup vu ou lu.

355. Les François aiment à fe donner

pour voyageurs & observateurs du monde,
& exagèrent la moindre excur/îon hors de

leur pays , autant qu'ils le jugent néceiTaire

^>our fe bâtir une réputation fur ce fonde-

ment. On en rencontre qui , pour avoir été

quelques femaines ou quelques jours feule-

ment hors de leurs frontières , ofent fe don-

ner pour fpe&ateurs & témoins d'une infi-

nité de chofes qu'il eft impoiïible d'avoir

vu en fi peu de tems , qui vous font har-

diment la defcription de lieux où ils n'ont

jamais paru, & qui, s'ils font d'un rang à

faire admettre la fuppofnion , n'omettront
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pas lenumération cl s court i'ies qu'ils pré-

tendent avoir reçues des perionnes de la pre-

mière diftinction. Ce n'e!l pas tout : comme
leur gloire n'eft point complète qu'ils

n'aient été plus ou moins engagés dans des

intrigues amoureufes , ils chu ifiront précifé-

ment les plus honnêtes femmes pour le fu-

jetde leurs narrations, &
5
dans leurs fictions,

rarement ils épargneront la vertu la plus

pure, s'ils croient qu'en la fier riffant ils don-
neront une grande idée de leur galanterie.

Ne connoiflant point de bornes à leurs con-

fidences au moins indiieretes, ils fournirent

une infinité d'exemples du danger qu'il y a.

de noircir les abiens : car ils s'expofent fou-

vent à de férieux éclairciffemens vis-à-vis

des vengeurs des Dames ainfi calomniées.

On diroit qu'ils font plus jaloux de fe van-

ter des faveurs du Beau -Sexe, que de les

obtenir, & qu'ils n'ont ni fcrupule , ni re-

mords defe donner l'infâme liberté de com-
promettre* ce qu'il y a de plus refpectable

au monde , les perionnes mêmes dont ils

connoiffent à peine les noms , & qu'ils n'ont

jamais fréquentées.

356. Beaucoup de jeunes Anglois, en-

voyés en France pour compléter leur édu-
cation, font reconnoilTables aux mêmes traits.

Il femble qu'ils ne vont en France que pour

y fotraer une collection - pratique des ma-
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tiietes qui rendent les François & leurs imi~

tateurs également défagréables & ridicules.

A leur retour de ce Royaume, où ils ont

dépenfé beaucoup d'argent, & acquis peu
d'eftime , ils font la répétition des extra-

vagances de tout genre par lefquelles ils

fe font «on - feulement fait tort à eux-mê-
mes, mais ont fait réfléchir fur leur patrie

le mépris qui neft dû qu'à eux feuls. L'i-

dée qu'on fe forme des Nations fe calque

furie caractère des Voyageurs : ils devroient

donc fe conlidérer comme les Repréfentans

de leurs compatriotes, & il feroit à fouhai-

ter qu'on ne permît point de voyager à

quiconque n'a ni la capacité , ni la voionté

de fe comporter de manière à foutenir l'hon-

neur de fa patrie. Heureufemcnt que le corps

de la Nation eft connu depuis long-tems par

fa valeur, fa capacité, faprofpérité intérieure

& la iageffe de fon Gouvernement -, car tous

ces avantagés feroient ignorés dif refte de
l'Europe , s'il n'y avoit d'autre voie de s'en

inftruire que la fréquentation des jeunes An-

glois qui vont fe montrer dans les pays étran-

gers, où ils ne font admiter que leur opu-

lence , & s'attirent peu cette eftime qui ne

s'accorde qu'au mérite réel & inrrinféque.

C'eft une fuite du mauvais plan fuivi par

ceux qui ont la furintendance de leur édu-

cation : car n'eft-ce pas un étrange fyf-

tême
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teme d'expofer au grand jour un jeune Sei-

gneur qui commence à peine à voir l'au-

rore de la vie civile, & dont l'efprit n'ell

point encore formé ? Suffit-il qu'il ait achevé

le cours des exercices académiques ? N'y
a-t-il point de connoiilances préliminaires

à acquérir avant de paroître devant des

étrangers jaloux d'exercer leur droit d'exa-

miner s'il connoît allez fou propre pays

pour profiter de ce qu'il peut voir dans les

autres ?

357. Un Etranger judicieux ne peut qu'a-

voir compaflîon d'un jeune Gentilhomme
dont rinftruction eft Ci mal dirigée , & s'in-

digner de cette fureur de conduire dans un
monde nouveau un enfant fans expérience >

précifément dans le teins que Tes paflïons

le dominent, Se qu'il fera le moins en état

de réjjfter aux tentations que le befoin ou
la cupidité feront naître de toutes parts fur

fon palfage , depuis la femme de condition

dont il fe trouvera la dupe au jeu, jufqu'à

la plus vile courtifanne qui mettra à (a profti-

tution un prix qu'elle faura exiger. Que
peut-il artiver autrement, quand la {impli-

cite , fans armes , eft feule oppofée à mille'ar-

tiflces, & lorfqu'au lieu d'un guide propre
à lui faire éviter les écueils, il n'a d'autre

afliftance qu'un homme auHI neuf que lui

fur la plage où il eft envové , & qui méri-

S
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-teroit plutôt d'être appelle Ton compagnon
que Ton Gouverneur, puifqu'il n'a d'autre

avantage que celui de quelques années com«
munément employées dans un Collège ou
dans une ParohTe? Fondions honnêtes, mais

elles n'ont pas coutume de donner les ta-

îens nécefTaires pour fe charger de la direc-

tion d'un jeune Voyageur , qu'on ne devroit.

conher qu'à un guide expérimenté qui eût

déjà fait lui-même le chemin qu'ils entre-

prennent enfemble, & qui eût vu à fond ,

& connu parfaitement ce qu'il va montrer

à Ton pupille.

3^8. Se croire un Perfonnage eft fort commun
en. France

,

dit la Fontaine 5 à quoi nous ajoutons que

le defir de paroître un perfonnage n'y eft

pas moins commun. C'eft un défaut parti-

culier au François, que d'arïeéler de paroîtte

au-deiîus de ce qu'il eft en eftet. Il eft vrai

que certains Etrangers , par exemple , les

Italiens, ont un goût iînguiier pour les ex-

preiïions pompeufes & magnifiques ; & qu'ils

font M libéraux de grands titres envers les

gens de l'état le plus commun , qu'il ne

leur refte rien de plus à accorder aux per-

fonnes du premier rang : mais la vanité des

François prend un autre tour. Ce n'eft pas

à fe faire donner de grands titres , mais à fe
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faire pafTer pour des homir.es de poids & de

mérite , qu'ils trouvent une fauisfaction qui

les dédommage de la dureté de la lîtuation

qu'ils éprouvent quelquefois intérieurement,

& de laquelle ils ie con (oient, pourvu qu'elle

nefoit connue que d'eux feuls. Us font trcs-

induftrieux par-tout à cacher leur indigence,

& font, la plupart , une figure linon brillante

au moins décente : en quoi ils ne font point

à blâmer; car il vaut mieux prendre un air

de profpérité dans la mauvaife fortune, que
de lui rendre un hommage inutile , en por-

tant les ftigmates par une contenance trifte

& un extérieur fordide, qui ne font qirex-

pofer au mépris des heureux. Montrer un
air d'humiliation & publier la cruauté de la

fortune , n'eft pas le moyen d'obtenir fes

faveurs. Dans la lifte des êtres imaginaires.

on ne l'a pas , fans raifon , mife au rang des

femmes : elle fourit fouvent à un agréable

extérieur , & dédaigne ceux qui n'ont pas

foin de le donner ce relief.

< 550. Un François qui a difficilement de

quoi vivre , fe privera d'une panie de la

nourtirure pour fe donner des habits de tou-

tes les fa ; fons. Sa dépenfe n'efr pas toujours

ftériie & fans fruit -, car s'il eft d'un état

à ne pas faire rougir de fa fociété , à la fa-

veur d'un habillement riche , il pourra fré-

quenter les perfonnes de la plus haute dif~

Sa.
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tinction , & s'en faire des protections d'un

grand ufage.

360. Les principaux fondemens fur les-

quels il érige le lyfcême de fa vanité, font

ies liaifons & fa capacité. Il le fert mer-
veiileurement de la dernière pour former

promprement les autres. Comment réuffit-

il iî bien ? C'efl: une demande ou une plainte

qu'on entend faire à ceux qui ne décou-

vrent point en lui ce mérite éminent qui

devroît juitifier la prédilection qu'il ob-

tient fouvent au préjudice de compétiteurs

qui valent mieux que lui ; mais l'éconne-

ment ceife quand on réfléchit qu'il n'y a

point d'hommes fur terre qui entendent (î

bien l'art de fe faire valoir. Tous les jours,

avec des talens bornés, mais beaucoup de

fagacité à ies produite , un François fe tire

d'embarras, & s'avance *, ce qui eft autant

un effet de la louplene de Ion caractère,

au moyen de laquelle il s'iniinue dans les

bonnes gtaces de ies Supérieurs , que de fa

vigilance à faifir les momens favorables.

On ne peut nier l'utilité de cette habitude,

& que les hommes ne manquent plus fou-

vent les occafions que les oc calions ne

manquent aux hommes. Les François n'en

taillent point échapper , ils obfervent exac-

tement la principale de toutes les maximes

dans la pourfuite de nos deiTeins ,
que la
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valeur des occafions n'eft connue que de

qui en profitent , & eue celle qu'on

néglige ejl peut - être la plus heureuje que

h dcfhn nous offrira jamais. Au moindre

lignai ils font toujours prêts & alertes à

Jaili:: l'heure décilive , & à écarter leurs con-

currens dont les qualités , quoique fupé-

rieures, relient enfevelies , faute d'une égale

activité à les expofer aux regards des pa-

trons qui les auroient employées ou ré-

compenfées , s'ils les avoient connues.

361. Ils ont une méthode particulière

de fe recommander. Elle confifte à établir

des principes dont ils laiflent tirer aux au-

tres les conféquences favorables. Par cette

voie indirecte, ilsconfervent les apparences

de la modeftie, en fe louant beaucoup. Ceft
ainh qu'agiilènt les Gentilshommes que de
prétendues affaires d'honneur ont chaMé de
Fiance, & en France même les défœuvrés

de Paris qui citent à tout inftant les per-

fonnes diftinguées dont ils le fuppofent amis

& prgtégés.

362. Peu de François fe refufent la fatis-

faction d'entretenir ceux dont ils font con-
nus, du' détail fans fin de leurs Domeftiques,

de leurs équipages, de leurs chevaux, de
leurs châteaux, de leurs meubles, defeendant

juiqu'aux moindres minuties de ce genre.

On doit bien fe garder en leur prélence de
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paroîtredéj.i-ncrcesnarr qui,quoi-

qu'ennuyeufes pour les pc s qu'eiies-

n iméreilent point , font toujours comïderées
par celui qui ies fait , comme les plus fortes

marques qui! puilTe donner du plaffir qu'il

trouve dans la focîété de ceux auxquels il (e

communique Ci familièrement.

363. Lorfqu'un Anglois, qui a vu Paris y
vient à parler de la mince apparence de fes

Boutiques , en comparaifon de la magnifi-

cence de celles de Londres , un François

ne manque pas de répondre , que ce n'cft

pas en France la coutume- d'un Marchand ,

quelqu'abondamment fourni qu'il (oit , d'é-

taler toutes fes marchandifes, de peur d'ex-

citer l'envie. Mais rien n'eft plus facile que
de réfuter ce prétexte, îorfqu'on fait atten-

tion que, de tous les Peuples commerçant

,

le François en: celui qui fe vante le plus.

Eft~il croyable que des gens qui aiment

tant à paroîrre opulen? , comme toute leur

conduite l'indique, fe privaient de la fatis-

faction que leur vanité trouveroit dans un

fiiperbe étalage , fi réellement ils étoient

âulîi-bien fournis qu'ils le prétendent , (ans

le montrer ? Dès que vous entrez chez eux

,

ils commencent par vous détailler chaque

article qu'ils ont, ou peut-être qu'ils n'ont

pas, l'ufage de chaque chofe
3
6c fon ex-

cellence. Ils vous font favoir
,
par manière.
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d'épifode , les noms & la qualité des per-

fonnes qui les honorent de leur pratique»

Enfin ils vous préfehteot ce qu'ils penient

vous avoir tenté d'acheter par leur pompeufe

harangue , & à force de flatterie & de belles

paroles , ils viennent infenfiblement à bout de

vous vendre des chofes auxquelles vous ne

fongiez nullement.

364. Si les hommes font adroits à cet

exercice , les femmes le font encore plus,

Dès qu'un Etranger tombe entre leurs mains

,

elles travaillent à l'enchanter , & quand leur

magie efl: épuifée , fa bourfe e(t à leur merci.

Ainfî fafeiné , il ne peut s'empêcher de dépen-

fer beaucoup plus qu'il ne s'étoit propofé

,

en bagatelles dont il n'a aucun beloin t ou
en chofes dont il en: pourvu , & d'en payer

un prix exorbitant , le tout en confeience ,

phrafe dont elles font une criminelle profa-

nation.

365. Les François vantent de fi bonne

foi les plaifirs & les commodités de leur

Pays, & ils font fi perfuadés qu'ils fupaf-

fent en agrémens tous les Peuples de la terre

,

& que le fouverain bien de la vie eft d'ha-

biter chez eux , qu'ils ne font pas peu fur-

pris , quand on n'eft pas de leur avis fur

ce point. Il y auroit de l'injuftice à mécon-
noi'tre la bonté de la France & de les ha-

bitans à. bien des égards 5 mais leur fupérJcH»
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rite dans l'art d'augmenter toutes les Jouif-

fances , n'eft pas avouée de tout le monde.
D'abord

,
pour ce qui eft des commodités

de voyage & du logement , elles ne font

pas comparables à celles qu'on trouve en

Angleterre. S'ils l'emportent pour les pto-

vifion de bouche , ce ne feroit qu'autant

que leurs Cuidniers favent les perfection-

ner j mais cet avantage eft fort probléma-

tique :' car pluheurs François conviennent

que nos alimens font plus fains , & beaucoup

d'Ànglois préfèrent notre manière de les

apprëcer , même en France, où ils ont la

facilité de fe faire iervir tous les ragotks

qui rendent les Cuiliniers François li fa-

meux.

366. L'ameublement des maiions Fran-

çoiies , il l'on excepte les premières clal-

fes , eft vil & melquin. On voit avec pitié

une affectation d'ornemens qui couvrent mal

la pauvreté des matériaux dont elles font

conftruites , & qui ne fuppléent pas au dé-

faut de propreté que nous fupportons avec

tant d'impatience, qu'un Voyageur Anglois

s'en trouve incommodé prefque par toute la

France , où la mifere du Peuple eil infum-

fante pour exeufer la faieté qu'on rencontre

à chaque pas.

Les François difent quec'eft pis chez plu-

sieurs de leurs voiiins. Soit •> mais leurs voifîns

ne
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ne font ni fi vifités , ni fi curieux d'éloges.

Un défavanrage effcntiel des François fur

l'article des maifons , c'eft que rarement les

Propriétaires fournhTent rien au-delà des mu-

railles toutes nues -, au lieu qu'en Angleterre

les maifons les plus communes font louées

avec leurs tapifleries, des lambris , des armoi-

res , des garnitures de cheminées , & d'autres

meubles, en Ci grande abondance, qu'un lo-

cataire n'a prefque rien à y ajouter pour en

compléter l'agrément.

367. En France , les claffes inférieures ne
font magnifiques que fur leur perfonne, &
pourvuqu'eiles fafient une belle figure hors

de chez elles , elles s'embarrafient peu de
l'état intérieur de leurs maifons. Ainfi , tan-

dis qu'en Angleterre la richefie des habits

efl: regardée comme le privilège des gens de
diftindtion , elle ne fert en France qu'a con-

fondre les rangs & à détruire entre les mem-
bres de la fociété la gradation apparente donc

l'entretien efl: aufîi néccfTairepour Supprimer

l'orgueil abfurde, & les dépenfes pernicieu-

ses , que pour récompenfer & encourager

l'induRrie & les talens.

368. Les François franchisent beaucoup
les régies de la vérité & de la modération

dans les comparaifons qu'ils font entre le

climat de France & celui d'Angleterre , éle-

vant le premier au-de(ïus de toute mefure »

T
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& rabaiftant le fécond jufqu'à le rendre mé-
connoiflable à quiconque n'eft point fait à

la partialité de leurs defcriptions. Sans entrer

dans une longue diftertation fur les qualités

de l'un & de l'autre climat y on peut préfumer

avec raifon qu'il y a très- peu de différence

entre celui de Londres & celui Paris. La na-

ture & la difpofition des élémens paroiflent

les mêmes dans ces deux Capitales. Le tems

y eft variable en toute faifon. Dans toutes

deux , fouvent le foleil luit le matin , le ciel

eft couvert à midi, il pleut l'après-dînée , & il

fait beau-tems le foir. Le froid & le chaud

s'y fuccédent avec la même rapidité. £fhiver,

qui eft la partie la plus longue de l'année

,

n'eft pas moins rigoureux à Paris qu'à Lon-
dres, & y eft au moins également accompa-

gné de neige & de glace.

369. Il n'y a rien de plus impertinent

que l'arlectation d'un François, qui, écrivant

de Londres à Paris , recommandoit de faire

fes complimens au foleil , qu'il n'avoitpas vu
depuis long-tems : ce farcafme alloit aftez à

Gondomar , Ambafïadeur d'Efpagne,de qui

il eft emprunté j mais il ne fîed nullement à

un François domicilié à Paris , qui n'eft ni

plus agréable que Londres , ni même plus

iain , il l'on en juge par les bills de mor-

talité.

370. Pour éviter tout reproche de par-
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tialité , nous convenons que d'habiles Phy-

ficiens ont écrit que l'Angleterre étant une

Me Septentrionale eft expofé à des froids

plus fréquents , & que l'air y étant chargé

d'une plus grande quantité de particules fa-

illies, eft à cet égard moins pur que plu-

heurs parties du Continent -, mais abandon-

nant cette difcuiîîon à ceux auxquels il ap-

partient de la traiter , nous difons que les

cTuuferncns de Paris ne font point préféra-

bles à ceux de Londres.

371. Paris a fes Opéras & fes Acadé-

mies de jeu •, nous avous aufll les nôtres

à Londres , ainli qu'une infinité d'autres

moyens de palier ou de perdre le tems.

Cependant les François ont un Spectacle

inuiïté parmi nous , qu'ils appellent la Co-
médie Italienne , quoique les Pièces & les

Acteurs en foient prefque tous François.

Son principal jeu dépend de Ion Arlequin,

qui n'eft pas une figure muette comme dans

nos pantomimes $ mais il dit & fait tout

l'eiTentiel , il fixe , pour ainfi dire , feul les

yeux & les oreilles , & le moment de fou ap-

parition excite toujours un agréable mur-
mure dans FademblécSon perfonnage con-

fifte à produire continuellement des éclats

de rire par fes bons mots 8c la force de fa

bouffonnerie. On convient unanimement
qu'il n'eu: rien de plus récréatif que fc

T i



2,2,o ËJfai fur le CaraSere
Maître coniommé dans l'art de faire naître

une fource d'idées rilibles des incidens les

plus communs, & d'entretenir la joie depuis

le commencement jufqu'à la fin du Spec-

tacle-, ce qui eft d'autant plus merveilleux,

que Tes faillies ne font point préméditées.

Ce Théâtre , qui s'accorde fi bien avec l'hu-

meur des François qui l'ont imité des Ita-

liens, eft auffi fuivi qu'aucun autre.

372. Le nombre exceiïif des Gens de
Loi , auffi refpectables dans leur inftitution

que méprifables quand ils font corrompus,

furcharge également l'Angleterre & la Fran-

ce. Comme les Normands font fuppofés les

habitans les plus plaideurs qu'il y ait en

France , il n'eft pas fans probabilité que leurs

ancêtres ont apporté en Angleterre l'efprit de

chicane dont nous ne remarquons aucune

trace avant leur conquête. Ni les Danois,

ni les Saxons, leurs devanciets, ne paroiflent

pas avoir eu du goût pour les procès, ni

avoir cultivé cette branche parafite de la lé-

.gillation: au contraire, ils ont aimé la briè-

veté des loix, & ont décidé les dirTérens

le plus fommairement qu'il étoit poffîble.

373. Il feroit bien à fouhaiter que l'exem-

ple du plus grand Monarque qui fût peut-

être jamais affis fur aucun Trône, excitât

parmi nous plus que de vains éloges. Les

exploits guerriers de ce Héros, quoique
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dignes de l'admiration de tous les âges

,

font inférieurs en mérite réel & fubftantiel

a TAde Royal de juftice & d'humanité ,

par lequel il a limité la durée des procès

dans fes Etats, & étouffé d'un feul coup

l'efprit infernal de difcorde qui , de tems

immémorial, produifoit beaucoup de maux

parmi fes fujets: ade dont l'utilité s'étendra

aux générations les plus reculées-, tandis que

le fouvenir de fes victoires fera affaibli par

la plume de la partialité, ou qu'elles feront

taxées d'injuftices par les ennemis de (on

pays, de fa gloire, & de la caufe qu'a a

invinciblement foutenue. L'imitation d'un

fi beau modèle furpatfe-t-elle le pouvoir de

la Conftitution d'Angleterre? S'il eft ainii,

quelle Conftitution eft la nôtre ï ou plutôt

quelle a d'indignes repréfentans dans des

hommes intéreiTés à ne rien changer d'une

routine méprifable & pernicieufe!

374. Quiconque connoît la dépravation

du genre-humain , doit bien s'attendre qu'u ne

réforme en ce genre eft vraiment u« travail

d'Hercule, lorfqu'on examine retable d'Au-

gée qu'il faudroit nettoyer, & quelle lé-

gion de Praticiensaftamés il s'agiroit de dé-

mettre de leur oftice. Mais fi le danger qu'il

y auroit pour la liberté dans une pareille

entreprife, n'eft qu'un prétexte deftitué d'ex-

périence & de raifon, fi au contraire on

T3
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peut démontrer que la liberté en acquére-

roit de nouvelles forces, & cela par des

preuves i\ claires, qu'il n'y a que des ame*
vénales qui puilïent refuier d'y foufcrire.

Qui nous empêche de nous livrer inconti-

nent à l'adHon, & d'appeller à notre fe-

cours tous les amis de la patrie , pour nous

aider à exterminer le démon de la chicane,

qui difïbut tous les liens de l'afleetion fo-

ciale, renverfe la paix domeftique, Se oc-

cupe fouvent toute une vie qui auroit été

employée à des études & à des arts utiles ?

375. Qu'on n'allègue pas les énormes

volumes des Loix Romaines , dont l'abrégé

,

fait du tems de Juftinien , eft lui-même énor-

me. Cet abrégé, (i une compilation auflî

informe mérite ce nom, milite en faveur

des mefures que nous follicitons, puilqu'il

n'a été rédigé que pour remédier à l'em-

barras que la multitude, la complication

Se la contradiction des loix , jettoient dans

îes affaires les plus (impies. Cette immenfe

quantité de loix ne peut être regardée que

comme une preuve de la corruption du mi-

niftere des loix , pendant le règne des Em*
pereurs précédens : car ce n'en: que depuis

l'établifTement du pouvoir abfolu que nous

pouvons dater la variété infinie de forma-

lités qui gênent tous les pas de la vie.

376. Atigufte craignoit fi peu de multi*



& les Moturs des François» li $

plier les loix, qu'il s'attribua le privilège de

propofer une loi nouvelle toutes les tois

qu'il viendroit iiéger au Sénat en perfonne.

Ses Succefleurs étendirent un privilège h

important, & parvinrent par degrés a la

puiffance d'en créer cinq à- la - fois, puis

fans nombre -, fâchant bien que leur ace roi i-

fement perpétuel fer voit à agrandir leur

autorité par le nombre de créatures & de

dépendais que l'exécution de toutes cesloix

exigeoit nécelTairement. Ainfi, les Empercu rs

Romains fe font autant appuyés fur Jcs Gens

de Rob€ que fur les hommes depee, &

il e(l difficile de dire qui des deux ont le

mieux fervi la tyrannie. Le cours de toutes

les affaires civiles étanr affujetti à 1 entremise

indifpenfable des Jurifconfultes, ils parvin-

rent à de fi grandes richefles,. qu'un deux

fut en état de briguer l'Empire. Leur cré-

dit pouvoit être comparé à celui des £*-

fendis d'aujourd'hui en Turquie-, corps dont

la Porte connoît trop bien l'ufage , & qu'elle

confidere trop pour le molefter.

377. Quoique la loi foit dans fon ori-

gine la gardienne de la liberté, cependant,

félon le proverbe , Corruptio optimipejjima*,

il n'eit rien de pire que la corruption de

qu'il y a de meilleur. Les membres de

la Juftice une fois corrompus , font devenus

dans tous les temps & dans tous les Pays,

T4
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les plus fermes & les plus opiniâtres fup-

ports de la tyrannie.

378. Un Anglois i/a pas befoin d'en

chercher des exemples dans THiftoire de
l'ancienne Rome, ni de confulter l'Etat pré-

sent de la Turquie, il en trouvera allez dans

fon Ifîe, non-feulement dans la clafTe des

derniers Praticiens
, qui n'exercent la plu-

part leur profefîion que par des vues inté-

reffées & fordides, mais encore parmi les

Magiftrats que le Peuple révère comme Tes

protecteurs, comme les dépositaires du bien

Se du bonheur public, & qu'on ne poùr-

roit prefque foupçonner fans crime, d'être

acceffibles à l'ombre de baflefîe ou de mau-
vais deffeins. Combien de fois avons-nous

vu la trahifon & les dédiions iniques en

faveur du pouvoir arbitraire, émaner du
banQoù fiégent les Juges de la terre, dont

le défaut d'inrégrité & la prévarication doi-

vent apprendre aux Anglois à veiller fur

chaque homme que la faveur de la Cour
élevé à des places qu'ils rempliffent avec un

danger effrayant pour leur patrie?

375?. Il y a peu de règnes de nos Prin-

ces qui ne fournifTent de triftes preuves de

la promptitude avec laquelle l'efpérance des

grâces miniftérielles opère fur l'ambition des

grands Jurifconfultes. C'eft ici le lieu de re-

marquer que> fans la condefeendance &
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la flatterie des Chefs de la Juftice, Char-

les I auroit vraifemblablement fuivi des me-
fures fort différentes de celles qui lui font

devenues fi fatales. Ses ennemis les plus

acharnés ne peuvent nier qu'il n'agit jamais

que dans la funefte perfuanon de leur droi-

rure. Il refpe&a toujours le jugement des

Gens de Loi : & s'ils euiïent eu allez d'hon-

neur & de courage pour fe déclarer d'un

avis contraire au fîen , il s'y fût conformé.

L'Univers impartial rend à ce Ptince trompé

le témoignage qu'il a toujours été irrépro-

chable dans tous les devoirs de la vie privée.

380. Nous devons en dire prefque au-

tant de fon fils Jacques II , donc le carac-

tère avoit des côtés aimables, & qui n'eût

pas été lui-même l'anifan de fa propre rui-

ne, en méprifant les droits de fon Peuple,

s'il n'eût pas trouvé de vils efclaves de fes

defirs dans les plus favans & les plus émi-

nens Jurifconfultes, que leur état autorifoit,

& par conféquent obligeoit à une réiîftance

qui auroit été falutaire à leur Souverain, &
lauroit détourné de forcer fes fujets aux ex-

trémités auxquelles ils furent réduits pour

fe défendre.

381. Il feroit injufte de refufer les éloges

dûs à plusieurs illuftres perfonnages qui ont

foutenu la gloire de leur profefïion, tant ea
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Angleterre qu'en France. On leur doit là

plus fncere vénération, quand on coniî-

dere de combien de vertu ils doivent être

armés pour furmonter les tentations auxquel-

les l'éclat de leur mérite les expofe conti-

nuellement: mais c'eil toujours une trifte

vérité que peu de Gouvernemens font con-

trariés par leurs Jurifconfultes, qui , ne pou-

vant s'avancer que parla faveur de la Cour*

& tenant tout de fa préférence, trouvent

toujours plus d'avantage & de fureté par-

ticulière à fe montrer zélés partifans de

l'Autorité , qu'à fe donner la dangereufe

réputation d'amis du Public 8c d'ennemis

de l'opprcdlon. Ainfi, ils exécutent foutent

fans contradiction les ordres les plus illégi-

times, font une partie des vis, ortes «S* infi

trumenta regni, c'en:- à- dire., de la force,

de l'artifice & des autres inrrrumens par

lefquels la forme de certains Gouvernemens

fe maintient.

Chez plufieurs Nations , les Jurifcon-

fultes forment un Corps très-néceffaire au

Gouvernement, non-feulement parce qu'ils

Soutiennent fes prérogatives, mais encore

parce qu'ils détournent l'attention des Peu-

ples du public au particulier, & qu'ils les

embarrafîent Ci fort de leurs affaires perfon-

nelles, qu'ils n'ont pas le loifir de fe mêler

des affaires d'Etat.
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381. Lorfque nous obfervons combien

de milliers de fujcts font entièrement oc-

cupés d'arrimés paL:iculieres qui ablorbent

toute leur attention pendant des années en-

tières, & iouvent pendant toute leur vie,

& que nous réfléchirons que ces perionnes

doivent être douées d'une opiniâtreté in-

vincible an travail & d'une patience à toute

épreuve dans les traverfes*, qualités préci-

fement les plus propres à combattre avec

fuccès pour la liberté, nous ne pouvons

plus douter que l'encouragement de la chi-

cane & la prolongation des procès ne foienc

une des méthodes par lelquclles le Gouver-

nement acquiert des forces en pluiieurs pays.,

& ne fervent à recevoir, comme dans un
canal creufé exprès, la marée de l'oppofuion

que le goiit des Légiftes pour les altercations,

ce t&it entêtement infatigable éleveroit cer-

tainement au préjudice de la paix contre l'ad-

minifl ration , fi on n'avoit pas l'adreiTe de

lui faire prendre un autre cours. Car le ref-

fentiment de l'înjuitice, qui anime les égaux

les uns contre les autres, pourroit bien les

exciter à venger leurs droits avec autant

d'activité & de confiance contre ceux du
plus haut rang qui les envahiiîenr, (i quit-

tant leurs brouilîeries particulières , ils s'appli-

quoient à remédier aux griefs généraux.
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383. Il eft donc évident que la multi-

tude des Gens de Loi eft dangereufe à un
Etat qui prétend conferver ou recouvrer fa

liberté. Nous ne difons rien du labyrinthe

de formalités & de procédures qu ils mul-

tiplient pour fe donner de l'occupation >

qui rendent la juftice un objet de terreur

pour tous ceux qui en approchenr, & qui

détournent fouvent d'avoir recours à fa pro-

tection, malgré le droit le plus incontes-

table } parce qu'on a appris à la regarder

fous le même afpeâ: que les grands Etats

font vus des petits qui ont ordinairement

tout fujet de fe tepentir d'avoir imploré

leur aiïiftance ou leur médiation. Par toutes

ces raitons & beaucoup d'autres qu'il feroit

fuperflu d'alléguer , il paroît que cette bran-

che a befoin d'être élaguée, & que lut le

pied qu'elle fubfifte aujourd'hui, on doit

l'eftimer un des plus pefans fardeaux des

Etats.

384. On peut comparer les Loix &~les

Légiftes aux Soldats & aux Officiers dont

le nombre doit être foigneufement limité.

Lorfqu'ils excédent de juftes proportions,

ils ne font que fatiguer l'Etat & l'embarraf*

fer, en troublant fon repos.

385. L'état de domefticité n'efi: pas ac-

compagné en France de toute l'humiliation
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qui le rend en plufieurs pays ii pénible &
il ignominieux , que ceux qui l'exercent

,

font regardés comme les derniers êtres de
lafociécé, & quec'eft prefqueune flétriffure

d'y être réduit. Un Domeftique François,

foit qu'il porte la livrée, Toit qu'il ne la

porte pas, eft communément un parfait

Ariftippe. On peut lui appliquer ce que
dit Horace de ce Philofophe:

Omnis Arijiippum decuiïftatus , & color & res.

Toutes fortes de conditions , d'emplois & de
circonftances convenoient à Ariftippe. Tels

font & les François que la fouplefïe de leur

efprit rend capables de fe plier aux diffé-

rentes humeurs des Etrangers, au fervice

de qui ils s'attachent, & ceux auxquels le

deftin plus propice n'envie point le fort plus

doux de fervir leurs compatriotes , qui font

ordinairement les meilleurs de tous les Maî-

tres & les plus aifés à contenter. Ce qui

diftingue principalement le* Domeftiques

François, c'eft qu'étant alertes & induf-

trieux, ils font propres à toute forte de
perfonnages & utiles en une infinité de ren-

contres. La Nobledè de toute l'Europe les

préfère à fes propres compatriotes en qualité

de Valets-de-chambre , Cuifiniers & La-

quais.
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38(5. Quelque opinion que les Domefti-

ques François aient de notre libéralité , ils

n'affe&ionnent pas le fervice d'un Maître

.Anglois, dont la hauteur & la violence leur

eft infupportable. lis aiment à être traités

doucement 8c familièrement, & ne peuvent

foufrrir le Caractère impérieux que tous les

Etrangers nous attribuent. Soit qu'il foit pro-

duit par un fentiment d'indépendance dé-

généré en orgueil, foit qu'il ioit l'erlet des

richeiTes immenles de notre Ifie
,
qui ren-

dent fourcilleux & infolens ceux qui les

pofTédenr, de quelque part qu'il procède,

un François ne peut s'y accoutumer. Ce
front auftere eu: peu connu hors d'Angle-

terre vis-à-vis des Domeftiques j s'ils ne

font ailleurs ni ii bien vêtus, ni lî bien gagés ,

ils font dédommagés par d'autres égards.

3 37. Les Grands d'Efpagne, auxquels leur

goût pout ia magnificence fait entretenir

une maifon nombreufe, fe contentent d'un

fervice facile & modéré, & à leur exemple,

les perfonnes d'un rang inférieur exigent

moins de travail & de fatigue que d'obéif-

fance & de foumiiïion.

388. En Italie, où la parcimonie règne,

&: où peu d'argent doit fervir à beaucoup

de chofes, les Finances d'une maifon font

trop bien économifées pour être entière-

ment réparties entre des Domeftiques dont
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la ration eft très-bornée : en revanche, pour

peu qu'ils fe montrent empreiïés , quand on
les appelle, & qu'ils exécutent ponctuel-

lement les ordres qu'ils reçoivent, c'eft tout

ce qu'on en attend, & ils ne font jamais

furchargés d'empioi.

389. L'Allemagne eft le pays du monde
où les Domeftiques font traités avec le plus

d'humanité : leurs Maîtres les considèrent

prefque comme leurs compagnons, & leur

témoignent une amitié qui ote toute l'a-

mertume de leur condition jaufîî ne voit-on

nulle part plus d'exemples d'un attache-

ment réciproque , & ces liaifons durent or-

dinairement toute la vie.

35)0. La cordialité naturelle aux Fran-

çois occafionne fouvent entre un Maître 3c

Ton valet une familiarité dont celui-ci pro-

fite quelquefois pour devenir un favori. On
en voit obtenir la confiance d une famille à

unteldegré^qu'on n'y délibère rien ians eux,

Cette adrefle à s'accréditer leur attire beau-

coup d'envie & de jaloulie de la part de
leurs camarades nés moins infirmons &
moins actifs.

391. On demande dans laquelle des deux
Nations il y a plus de religion & de dé-
votion ? îl eft certain qu'elles ont toutes deux
le mérite d'une piété folide, autant qu au-

cun Peuple que ce foit, & qu'elles fooe
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remplies également de vertueux perfonna-

ges, dont la pureté des mœurs & l'étroite

obfervance de tous les devoirs efTentiels à

l'homme ne le cèdent point à ceux d'au-

cune autre croyance.

Si les apparences étoient toujours une
preuve de la réalité des chofes, ni les An-
glois, ni les François ne pourroient point

prétendre à aucune comparaison avec plu-

fîeurs Etrangers, en faveur de qui toutes for-

tes de démonstrations extérieures femblent

conclure au préjudice de ceux qui penfent

<jue leur ufage immodéré ne tend qu'à en-

gendrer l'hypocrite , vice qu'à l'honneur des

deux Nations, on peut aflurer l'antipode

de leur caractère. Sans donc affecter une
parade excefïïve dans la pratique des com-
mandemens de leur Eglile , les François font

voir un degré raifonnable de zèle, & mon-
trent, par leur conduite , qu'ils font pénétrés

d'un jufte refpect pour les dogmes dans lef-

•quels ils ont été élevés. Leurs temples font

convenablement fréquentés , & ils y por-

tent une ferveur tempérée & judicieufe qui

ne fe relient en rien de l'enthoufîafme de

nos fanatiques, ni des grimaces & des gef-

tes ridicules de quelques Nations.

392. Il y a des exceptions à faire qui

rendent d'autant plus méprifables ceux qui

en font le fujet, qu'ils n'agiffent mal que par

affectation

,
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affectation , doutant raremennt de ia conve-

nance & de la néceiîîté de Te comporter

autrement. Ceci eft malheureuiement appli-

cable à des perfonnes qui, par refpect pour

l'élévation de leur rang, devroient le plus

s'abftenir de donner de mauvais exemples

au public, quelque diflolue quje pût être

leur vie privée. Cependant la légèreté de

leurs propos & de leurs actions contraires

à leur conviction intime, eft connue de qui-

conque a été répandu parmi eux. Il leur ar-

rive de traiter les vérités les plus férieufes

& les plus terribles avec un air de badinage

Se une licence de ftyle qui déroge entière-

ment à leur dignité & a leur importance.

C'en: un vice incxcufable & d'autant plut

extravagant en eux, qu'ils ne prétendent nul-

lement innnuer par-là qu'ils font incrédu-

les, ni qu'ils méconnoiiïentles dogmes qu'ils

tournent en ridicule peut-être contre leur

intention. On en voit dans les Eglifes af-

fecter d'y négliger toute décence , & cen-

verfer enfemble prefque avec aufli peu de
modeftie que dans un bal ou une a{Temblée

de plaint. Une pareille conduite a une in-

fluence pernicieufe fur les efprits des infé-

rieurs, portés nsturellement à imiter leurs

fupérieurs , & plus fufceptibles de mauvai-
ses impreffions que de bons exemples. Le
relâchement du bas-peuple en cette occa-
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fîon, eft: dune bien plus dangereufe confé-

quence que celui des hautes clailes. Comme
il n'a pas ce grand fonds d'excellens prin-

cipes que polîédent ceux qui ont été éle-

vés noblement, il ignore les motifs nom*
breux de rectitude morale qui Te rappellent

continuellement à la mémoire de la partie

éclairée du genre-humain ; motifs dont l'ac-

tion peut-être quelque tems fufpendue par

légèreté & diiïipation d'efptit, mais qui ne

manquent pas de reprendre à la fin l'eur

empire, & d'opérer efficacement dans des

cœurs ou ils ont été enracinés dès la jeu-

ne lie.

393. Ilparoîr que les extrémités de tout

genre en matière foirituelle font aujourd'hui

bannies de France. La dodtrineUltramon-

taine n'y eft pas reçue avec toute l'étendue

que la crédulité lui donne en Italie , en Efpa-

gne & en Portugal. Il eft vrai que le vul-

gaire n'eft pas encore revenu de plufieurs

préjugés touchant la vertu de certaines re-

liques & certaines formules de prières.

394. Les François épurent la pratique de

leur Religion. De temps à autre leurs pro-

pres Eccléilaftiques ont oté des yeux de la

multitude abufée plus d'un objet iufpeétde

fa vénération. Ordinairement ils ne fe laif-

fent point dominer par l'efprit d'intérêt qui

fait qu'ailleurs la Religion eft fouvent entre
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les mains de Tes Minières un infiniment d'a-

varice, & ils forment un corps qui fur-

pafïe en doctrine & en piété, tout autre

Clergé de leur Communion. La caufe de

leur fupériorité générale vient de ce qu'ils

reçoivent une éducation plus favante, de

ce qu'à l'âge de maturité ils fe permettent

de lire les Livres des partis oppofés, & de

ce qu'ils converfent volontiers avec les Voya-
geurs de différentes Sectes. C'efi: dans ces

fources qu'ils puifent un fonds d'humanité

qui écarte les nuages des préventions que
leurs confrères moins inftruits d'Efpagne

& d'Italie, entretiennent contre tous ceux

qui font hors du cercle de leurs opinions.

En Efpagne fur-tout l'éducation eft fur un
pied déplorable , non tant pour la partie

qui concerne Tinurruclion de la jeunefle dans

la littérature claflïque
,
que quant à l'autre

p'artie plus importante, qui doit être élevée

fur cette bafe dans un âge plus mûr où ii

s'agit d'inculquer des principes & des con-

noiflances folides qu'on ne peur obtenir qu'au

moyen d'une libre communication avec les

perfonnes & les Livres de tout pays& de tour

genre. Le refus de cette liberté effentielle eft

la racine de la pire efpece d'ignorance, qui naît

d'une faillie information, Se qui rend les

hommes opiniâtres , dans la penfée qu'ils

ont raifon, parce qu'on leur dérobe toute

V z
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connoifïance des argumens qui pourroient

les convaincre qu'ils ont tort. Cette terrible

ignorance répandue & fomentée à deflein,

eft la mère de l'antipathie qui anime avec
violence les hommes les plus dépourvus de
lumière contre ceux d'un culte différent:

car il eft certain qu'ils n'ont point d'autre

motif de regarder de mauvais œil les Pro-

teftans de l'Europe, que la haine qui leur eft

infpirée fans fondement & fans charité , &
<jui fait qu'ils condamnent les accufés fans

daigner faire attention à leurs raifons, ou
plutôt fans jamais entreprendre d'examiner

la matière en queftion , qu'avec la réfolutiou

déterminée de les trouver coupables. Les

inftigateurs de cette fureur religieufe font

d'autant plus criminels , qu'ils favent très-

bien qu'elle donne entrée dans l'efprit des

lîmples, aux idées les plus horribles, &
qu'elle les aveugle quelquefois au point de

fe croire autotifés à immoler à la vengeance

divine ceux qu'ils fuppofent dans la mau-
vaife voie, comme des victimes dont le

facrifice eft une œuvre méritoire*

395. La France fent aujourd'hui fort peu

îe poids de ce fléau. Le grand nombre de

Proteftans reftés dans le Royaume, ne font

plus vus du Gouvernement fous un afpect

odieux, & ils paroiftent fondés à concevoir

plus, d'efgérance que jamais de la modéra?
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non & du difcernemenc des Miniftres, qui

comprennent que l'Etat a beaucoup d'avan-

tages à attendre de leur induftrie dans les

Arts & le commerce , & n'a rien à crain-

dre de leur efprit fournis, paifible, & nul-

lement difpofé à renouveller les prétentions

de leurs pères à l'égalité avec la Religion

dominante. Ils font h éloignés de préfumer

pouvoir recouvrer les privilèges que les

Huguenots François acquirent jadis au prix

de leur fang , qu'ils fe contentent de la tran-

quillité & de la fureté, & s'eftiment heu-

reux qu'on fourfre, fans une recherche fé-

vere, les aflemblées accidentelles de leur

culte particulier. Un fréquent commerce
avec eux, & l'épreuve de leur caractère

doux a beaucoup arroibîi la rigueur & la

jalouue du Clergé Romain , dont pluiieurs

vivent amicalement avec des Proteftans bien

çeanuSj dans les familles defquels ils font

reçus avec une hofpitalité qui femble ne

refpirer qu'une concorde parfaite , & en-

fevelir" dans l'oubli toute difparité d'opi-

nions.

396. Les Ordres Religieux
,
qui font en

grand nombre & fort riches en France

,

quoiqu'inférieurs au Clergé Séculier , en

fciences & en ralens littéraires , ont néan-

moins encore dans leur fein des fujets de
beaucoup de mérite* Malgré la décadence
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de la difcipline & des études parmi eux,
ils font fans comparaifon les premiers Moi-
tiés de la Chrétienté.

397. Il eft à propos de faire ici men-
tion d'un Corps qui florifîoit il n'y a pas

long-tems en France , plus que dans aucun

autre Etat de l'Europe , & qui , par fon

utilité dans la République des Lettres , eut

mérité plus de protection qu'aucun Inftitut

des derniers fiécles , fî l'efprit d'intrigue Se

d'ambition n'avoit pas arrêté Tes premiers

progrès dans les Sciences, Sz ne l'avoir pas

enveloppé dans des embarras dont aucun

de Tes membres n'a pu fortir -, en forte qu'on

s'eft vu obligé de le détruire entièrement,

en conféquence de la haine qu'une partie

de l'Ordre avoir encourue , en fe mêlant

d'affaires entièrement oppofées à fon état,

Que les griefs dont ils ont été chargés foient

entièrement vrais, ou en partie feulement,

toujours eft-il certain qu'ils étoient devenus

bien plus puiflans qu'il ne convenoit à la

sûreté & à l'intérêt des Gouvernemens qui

les ont exterminés. Mais, quand on réfléchit

fur le traitement févere que plusieurs de leurs

Chefs ont éprouvé dans un tems où l'efprit

de modération & d'humanité règne en Eu-

rope, il paroît hors de doute que leur fùp-

preiîlon a été fondée fur des considérations

du plus grand poids, Car comment rendre
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autrement raifon des procédés violens fui-

vis à leur égdrd , 6c du peu de compaiïion

ou plutôt de la iatisfaction que le Peuple a

témoigné de leur difgrace ?

398. Pour conferver la dignité que la

légèreté de leurs manières leur feroit per-

dre , les François couvrent d'un extérieur

fplendide tout ce qui en eft fufceptibîe, &
k>rfqu'un fujet eft trop commun ou trop

bas pour fouftrir cette oftentation , ils l'en-

noblilîent & le relèvent par quelque bril-

lante expreflïon. Entr'autres exemples, l'u-

iage qu'ils font du mot Académie , démon-
tre combien ils font capables de perver-

tir le langage pour contenter leur vauiré,

Le fuccès du Miniftère du Cardinal de Ri-

chelieu ayant répandu un luflre éclatant

fur fa perfonne & fur Tes aclions , tout ce

qu'il auterifa devint un objet d'applaudifte-

ment & d'imitation. Les François devinrent

iî épris des noms mêmes qu'il l.mnoit à Tes

étabiiilemens , qu'ils les ont r:pécés /ans

celle 3 & appliqués à des choies d'une na-

ture toute dirtérente. Ainfi , du moment de

la fondation de YAcadémie Françoifi , le

mot Académie eft devenu une exprefîion

favorite en France , & on en a gratifié

prefque toutes les Compagnies de Gens-de-

Lettres ou d'Àrtiftes, & Jufqn'à des Sociétés

de pur amufement & même pernicieufes.
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399. Les Académies des Sciences & des

Belles-Lettres ont droit , fans contredit , à

cette dénomination , ainfi eue celles d'Ar-

chitecture & de Peinture ', mais c'ejt la pro-

faner que la donner à un Manège , à des

Salles d'armes, à des troupes de Muficiens,

des Maîtres à écrire, ou autres Artiftes, &
qui pis eft , aux rendez-vous les plus mépri-

fables & les plus funeftes , ceux des joueurs

de profefîion , qui ont l'impudence de s'at-

tribuer ce titre»

Les François aceufent les Italiens de fe

donner le ridicule de célébrer les moindres

bagatelles avec des difeours emphatiques j

mais il eft certain qu'eux - mêmes profti-

tuent les termes plus effrontément qu'aucune

Nation.

400. S'ils accordent tant à leur vanité

dans les occafions où elle ne peut fe jufti-

jfier , on peut fuppofer qu'ils ne lui refufenc

rien dans les conjonctures où. l'étalage de

la pompe eft fans blâme, & en quelque fa-

çon néceflaire. C'eft alors qu'ils emprun-

tent les airs de grandeur, & qu'au défaut

de la réalité, ils fubftituent une ombre fu-

perbe. Ceci fe remarque dans les convoca-

tions publiques des Dignitaires de l'Eglife

ou de l'Etat. Tout le cérémonial en eft ma-

gnifique & parfaitement concerté pour im-

primer une grande idée de leur conféquence.*-

Se.
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1

& remplacer le vuide de poids réel. Ces
montres enchantent les yeux du vulgaire

extaiïé de refpeft Se d'admiration , Se flat-

tent l'amour- propre de ceux qui en font

partie par leur rang ou leurs emplois , ou
qui pouvant y parvenir par leur naifTance

ou leur mérite , jouiffent déjà de l'avant-

goût comme in petto. Cette per/pedtive eft

aiTez pour enflammer l'ambition d'un Fran-

çois, & lui faire déployer les qualités qu'il

croit les plus propres à obtenir, à Ton tour,

ces honneurs imaginaires. Une pompe pu-
blique eft une Eiifée pour les Spectateurs

comme pour les Acteurs , Se l'on en parle

long - tems, avant la marche ou la féance,

avec une anticipation de plailir qui annonce
combien fera grand celui de la fête même.

401. Il y a en France plufleurs Provin-
ces qui ont des affemblées annuelles ou
triennales, femblables à celles de nos Co-
lonies, avec cette différence quelles y font

plus foumifes à la Cour
, qui les convo-

que & qui dirige leurs délibérations. Une
autre différence c'en: h participation ou
l'admifîion du Clergé

, qui n'a pas ce
privilège dans nos Colonies, Se fa prépon-
dérance dans tout ce qui peut contribuer à
exalter fa profeffion , Se le caractère facré

qu'il y annexe dans l'opinion de tous les

hommes. Mais la différence la plus agréa-

X
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fcle pour un François, ceft la fplendeur per-

sonnelle des membres qui compofent ces

Erars. Leur émulation confifie à avoir le

plus brillant équipage , la table la plus fomp-
tueufe ,& l'extérieur, en tout, le plusfuper*

be j enfin rien n'eft omis de ce qui peut amu-
fer & tromper la multitude. Tous s'effor-

cent de vérifier l'application que leur a fait

un François d'un compliment adrefîé autre-

fois au Sénat de Rome par les AmbalTadeurs

de Pyrrhus , qui le comparoient à une
afTemblée de Rois. En erîet

,
plufieurs de

ces afTemblées éclipfent , par leur éclat ex-

térieur, notre Parlement d'Angleterre, dont
l'importance ed perdue pour un fïmple

fpeÀateur , & fe fait mieux fentir qu'apper-

cevoir.

402. Outre le retour périodique des af-

femblées d'Etats, les François ont une fuite

d'amufemens non moins fplendides dans les

cérémonies de leur Religion remplie de fê-

tes coefacrées à la pompe Eccléfiaftique

,

& par conféquent d'occafions de fignaler

leur goût , qui eft beaucoup plus judicieux

en ces matières , que celui de leurs voifîns

de la même Communion, & fur-tout dînè-

rent de celui des Italiens & des E/pagnols.

Les Italiens mettent leur ambition à or-

ner leurs Eglifes d'un'nombre infini de ta-

bleaux & de ftatyes des plus grands Maîtres,
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Les Efpagnols étalent leurs richeffes fur

les autels avec profulîon , Sz font prodigues

de vales & autres uftenhlcs propres à leur

culte.

Et les François font particulièrement glo-

rieux des habits magnifiques dont leur Cler-

gé eft revêtu dans Tes fonctions.

403. Malgré l'attention fans relâche du
Gouvernement à tout ce qui peut contri-

buer à l'utilité publique, malgré fa vigilance

continuelle fur les moindres détails de l'Ad-
miniftration & de la Police , les François
ne font point encore parvenus , avec tous
ces avantages , à cerre prodigieuie variété

d'inventions & d'améliorations qui caufenc

une agréable furprife aux Etrangers qui abor-

dent en Angleterre. Depuis le plus commun
obfervateur de ce qui s'offre de foi-même
aux yeux , jufqu au plus profond fcrutareur

des chofes , tous s'accordent , pourvu qu'ils

i oient fans intérêt & fans préjugés , à re-

connoître unanimement & de bonne foi ,

qu'il n'eft point de Pays où les divetfes

méthodes de foumettre chaque matière aux
recherches de l'efprit, & où le travail ma-
nuel s'exercent fi bien qu'en Angleterre.
En examinant l'état des différentes branches
des connoifTances utiles dans les deux Royau-
mes, il paroîtque,ni pour l'habileté dans
la Philoïophie expérimentale , ni pour U

Xi
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dextérité dans les Arts & les Manufactures,

les François ne peuvent être placés au
même niveau de perfection auquel on les

a portées en Angleterre , où la première eft

cultivée avec un fuccès qui a procuré à la

Nation une fuprématie avouée dans tout

ce qui appartient à ce département, & où
les autres font marquées à un coin de rî-

neffe & de propreté auquel les meilleurs

ouvriers étrangers n'ont pas coutume d'at-

teindre. C'eft un fait dont la vérité eft mieux
connue &c mieux fentie des Anglois qui

ont voyagé, que de ceux qui font toujours

reftés dans leur patrie, parce que tout ce

qu'on apporte dans cette Iile eft ordinai-

rement préparé avec plus de foin, pour être

en état de fourîrir un examen critique &
fevere , tandis que les ouvrages qui n'ont

pas la même deftination , loin d'être ache-

vés avec autant d'exactitude , font com-
munément groffiers & mal-poiis, en com-

paraifon de ce qui fort des mains de nos

Artifans.

404. En Angleterre, tous lesuftenfilesdcs

atteliers les plus ordinaires , font finis avec

une propreté & une délicatefte qui furpalïe

ce qu'on voit ailleurs, où, pourvu que les

outils & autres inftrumens de travail fum-

fent pour l'ufage , c'eft tout ce que préten-

dent les ouvriers.
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405. Les établiffemens de tout genre for-

més en France le iiécle dernier & celui-ci,

pour encourager les Arts , n'y ont pas opéré

un plus grand progrès que celui que nous

avons fait fans ces fecours. La Peinture ,

la Sculpture & la Gravure ont mieux réuffi

en France , parce qu'on y demande plus

fouvent ces fortes d'ouvrages que dans un

pays 011 la Religion ne les favorife point.

En tout autre talent les François n'ont point

le deflus.

406. Voltaire , dans fes Lettresfur la Na-

tion Angloije , nous compare à des troupes

irrégulieres dont on n'a pas droit d'atten-

dre d'au'fi fameux exploits que des corps

difciplinés. Cette comparaifon eft fondée

fur le défaut d'Ordonnances & de Régle-

mens pour policer chez nous les lociétés fa-

vantes qui ont toutes leurs Loix en France.

Mais avec toute la différence qui eft due à

fon autorité, & en lui accordant qu'il peut

y avoir moins de régie dans nos Corps Lit-

téraires, on peut le g: cirer de plus

grands noms parmi les membres qui onc

compofé Jufqu'aujourd'hui fan Académie
des Sciences, que parmi ceux que notre So-

ciété Littéraire a produits.

407. Quant à la profondeur des raifon-

nemens, & aux recherches fur les matiè-

res les plus abftraites & les plus compli-

x 3
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quées, les François n'ont -pas même la pré-

tention de fe mefurer avec nous *, & quoi-

qu'il fut injurie de nier qu'ils aient beau-

coup de mérite en ce genre, ce n'ert néan-

moins qu'un mérite du fécond ordre, quand
on le compare aux compofitions célèbres qui

font réfléchir tant d'honneur fur la Nation
Angloife j 8c qui élèvent la réputation de
fa fagefTe & de fa fublime Philofophie au-

deffus d? celle des autres Peuples modernes,

& à une égalité parfaite avec les plus fa-

meux de l'antiquité.

40S. Pour confirmer cette affertion , on
peut alléguer le meilleur ouvrage dont les

François puifi'ent fe glorifier dans cette ef-

pece : c'eft l'Art de penjèr, Livre qui parut

dans les beaux jours du règne de Louis XIV,
& qu'on fuppofe être la production des plus

fameux génies du tems réunis enfemble. Mal-

gré l'approbation générale qu'il reçut alors

avec juitice, & la haute eftime dont il jouit

encore en France , & par-tout où il eft connu,

malgré qu'il foit travaillé avec beaucoup de

foin 8c de jugement *, cependant , à l'exami-

ner ftridlement, il ne peut être regardé que

comme un Traité élémentaire , en compa-
raifon de notre Ejjai fur l'entendement hu-

main : 8c quoiqu'il foit rempli de kns &
d'argumens clairs & folides, cependant, de

l'avis unanime des Lecteurs capables d'en
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décider , il s'en faut qu'il équivaiile au ri-

che tréfor forci de la plume du Philofophe

Anglois.

409. L'Académie Françoife , fondée pour

corriger la langue & la fixer , au moyen
d'une autorité qui eût duoir d'établir des

régies certaines, a contribué fans doute à fa

politeiTe & à fon élégance j mais les mots

& les phrafes ayant été fon fed objet , il

ne faut pas être furpris qu'elle ait li fore

négligé les chofes. Une entreprife de cette

nature ne pouvoir manquer de tourner toute

l'attention de ceux qui y furent employés»

vers ce qui méritoit le moins les efforts de

leur génie &de leur capacité : & une conti*

nuelle application à une tâche il pénible <k

fi ennuyeufe , dut beaucoup leur fatiguer

& leur atfoiblir l'efprit. Si nous confultons

les Mémoires du tems , nous verrons que
les meilleurs ouvrages de fes plus illuftres

membres font la plupart antérieurs à leur

réception dans ce corps. Peu d'écrits ori-

ginaux des premiers Académiciens font en-

core eftimés aujourd'hui. Excepté plufîeurs

traductions du Grec & du Latin, & quelques-

unes de l'Iralien & de l'Efpagnol, il n'en

refte rien , ou prefque rien , qui ne foit tom-

bé dans le diferédit: Voltaire ne peut s'em-

pêcher de remarquer que quelques-uns
de leurs noms font devenus un objet de

x 4



rz4$ EJJai fur le Caractère
dérifion, & qu'ils fufKroient feuls pour dé-

créditer des Auteurs qui auroient le malheur
de les porter.

410. Il paroît qu'un travail aufïï afïidu

& aufiî minutieux que la recherche qu'ils

firent des beautés & des délicateflès prefque

imperceptibles du ftyle , altéra les facultés

de ceux qui ne les avoient pas d'une force

& d'une texture extraordinaire, qu il arroi-

blit leur imagination , & qu'il les rendit

incapables de s'adonner à des études plus

relevées & plus néceiTaires. Il n'eft pas

iurprenant que des perfonnes plongées dans

une mer de difcuffions inépuifables , fe

foient vues obligées de renoncer à toute

autre occupation. Cette fuppofition n'eft

pas deftituée d'un fondement manifefte. à

l'égard de ceux qui fe font abforbés dans

la compilation du Dictionnaire volumineux,

qui a paru fous le nom & de l'autorité de
l'Académie Françoife.

411. Lorfqu'on réfléchit à la peine qu'ils

ont du avoir pour porter l'entreprife.à fa

maturité, aux embarras qu'ils ont dû ren-

contrer , quand il s'eft agi de déterminer

précifément le fens , la propriété , le de-

gré d'élégance, de nouveauté, ou d'ancien-

neté de chaque terme, on conviendra que

les compilateurs ont eu befoin d!une conl

tance invincible dans un travail dur > rebu~
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tant , & de longue haleine, qui a exigé un

nombre prodigieux de féances , avant qu'on

air pu concilier les avis oppofés fur une

infinité d'articles mis en délibération.

412. Au commencement de leur afïo-

ciation , plufîeurs étoient abfolument ridicu-

les -, on fe moquoit avec raifon de leur

purifme arFecté-, on verfa fur eux de toutes

parts des Chanfons , des Stances, des Epi-

grammes*, Saint-Evremont, un des Beaux-

Efprits du tems, les joua dans une Comédie
intitulée , les Académiciens ; aujourd'hui

même tout le monde n'approuve pas l'ef-

prit qui préiide dans leurs afifemblées, &
Voltaire 3 avant d'y être engagé 3 la criti-

qué.

ip3. Il n^ft nullement démontré qu'a-

vec tous ces foins la Langue Françoife ait

atteint plus de perfection que l'Angloife,

abandonnée à la difcrétion de fes Ecrivains.

Quoiqu'on puifTe deiirer plus de régularité

& de correction dans nos ouvrages d'une

réputation établie , la force & l'énergie

des penfées & des expreiîions couvrent les

légères négligences inîéparables des grands

efprits, trop remplis d'objets eiTentiels pour

faire attention à des bagatelles , & pour

s'amufer à polir leurs difcours avec une

exactitude à laquelle il n'y a que les Gram-
mairiens qui attachent tant de mérite^ C'e&
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ainfï que les Anglois Te font fait admirer

des Nations éclairées, & qu'ils ont fuppléé

au défaut des petites qualités que les François

cxigene inexorablement de quiconque prend

la plume ; mais les Lettrés des autres Pays

ne jugent pas comme eux , & ils n'eftiment

pas moins nos productions favantes que celles

dont les François s'imaginent tirer une gloire

fupérieure.

414. Ce jugement paroitra téméraire à

un François inftruit dès fon enfance à re-

garder fes compatriotes comme la portion

choihe du genre- humain , & accoutumé à

placer la France autant au-deiïus du refte de
l'Europe , que l'Europe e(t au-deiïus du refte

du monde. Car un François fe repaît con-

tinuellement de ces idées, & il les expofe

avec une préfomption orientante pour les

Etrangers intelligens , non-feulement pour

les Anglois trop intéretfés dans la difcuftion

,

pour n'être pas plutôt confidérés comme
parties que comme juges , mais également

pour les Italiens & les Allemands, qui ayant

raifon de fe réputer juges auflï compérens du
mérite que les François , font d'avis que leur

excellence n'approche pas de leur vanité, Se

que les Anglois font au moins leurs égaux

dans les Sciences & la Littérature , même
dans les branches dont les François ne pen-

fent pas qu'on puifïc leur difputer la poflcf-
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/ion exclufive , telles que les comportions

enjouées & brillantes, dont il exifte en An-

gleterre des chef- d œuvres qui prouvent

que les Anglois ont un génie univerfeL

Les François comeftent vivement cette thèfe

générale, mais ils font forcés d'y fouferire,

lorfqu'on les amené du général aux faits

particuliers. On peut voir le précis de ces

fairs dans un ouvrage qui n'a pas été écrit

exprès peur placer les Anglois au niveau

des François, & dans lequel l'Auteur a donne

une lifte d'Ecrivains Anglois , qu'il célèbre

avec «un ftyle d'admiration qu'aucun Etran-

ger, dune réputation égale à la fîenne, n'em-

ploya jamais en faveur des Ecrivains Fran-

çois qui fe font fait le plus de nom. D'où,

félon la régie que norre mérite n'efr poinx

inférieur à celui de nos rivaux qui le louent

& qui reconnoiifent notre égalité, on peut

juftement conclure que les Ecrivains Anglois,

dont il fait un ample éloge , n'ont point

de fupérieurs François dans leurs ralens

refpectifs.

415. L'Auteur qui a payé aux Anglois

un hommage fi glorieux , eft encore Vol-

taire , qui, dansfes Lettres déjà citées, leur

rend une juftice entière en beaucoup de
points -, & quoiqu'en plufieurs il ne s'écarte

pas de» préjuges reçus par fes compatriotes,
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il paroîc embrafler volontiers les occafïons

. de nous repréfenrer favorablamenr. Son té-

moignage eft d'autant plus précieux & plus

flatteur pour nous , qu'il part d'un homme
imcere,dont la réputation attaquée' par l'en-

vie & la calomnie de Tes contemporains

,

croîtra avec la poftérité, & auquel on peut

juftement appliquer , relativement à ion

pays , le mot d'Horace, qui fert de devife à

l'édition que Pope a donnée de Shakefpear :

Nil artum taie : la France n'a jamais produit

fon pareil. Ce jugement eft fondé fur la va-

riété & la beauté des ouvrages iortis«de fon

génie inépuifable, depuis plus d'un demi-

fïécle qu'il eft confidéré comme l'Hiftorien

le plus éloquent , le Poète le plus fublime >

& l'Ecrivain le plus célèbre de toute l'Europe.

Nous lui devons ce retour de louanges en
reconnoiffance de ce qu'il a beaucoup coi>

tribué à étendre la gloire de l'Angleterre

dans tous ies pays où fes écrits ont pénétré.

Car quoique fa févérité à notre égard ne

s'accorde pas toujours avec une jultice exacte,

quand on fait attention qu'il eft François,

& par conféquent intérefté contre une Na-
tion rivale & ennemie de la henné , on doit

plus adimirer qu'il ait fouvent fait taire la

partialité naturelle, jufqu'à déployer fon élo-

quence en notre faveur 3 qu'il n'eft à blâ-
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rner d'avoir cédé quelquefois au torrent

des préventions de les concitoyens à notre

désavantage.

41e. L'Académie des Infcriptions & Bel-

les-Lettres fuit immédiatement celle qui a

donné lieu à la digrefïïon ptécédente. Nous
ne lui ferons pas de tort en la plaçant à

coté de notre Société d'Antiquaires. Louis

XIV la fonda pour rechercher & étudier

les monumens de l'antiquité , fur-tout les

anciens coins & médailles , & principale-

ment pour célébrer & immortalifer les évé-

nemens de Ton règne. Sur ce dernier chef,

fes membres ont rempli leur charge avec

un caractère d'adulation que bien des gens

ne leur pardonnent pas : il n'y a pas

une action
?
même de celles qui font le

moins approuvées de leur Souverain ,

qu'ils n'aient préconifée comme le comble

du courage , de la fagelTe , & de la clémen-

ce, & ils ont employé tous les fymboles

auparavant appropriés à la défignation de ce

qui eft louable & héroïque, pour éternifer

des faits dont fes ennemis feuls doivent

fouhaiter que le fouvenir ne s'efface jamais.

417. Sous les Empereurs Romains, on
frappa fouvent des médailles. Sans doute

qu'if s'en rencontre de conlacrées aux ver-

tus & âjl'héroïfme de ceux qui n'étoient ni

vertueux , ni héros j mais nous ne lifons
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point qu'aucun ait établi & gagé un corps

pour perpétuet fur les métaux les plus du-

rables des actions qui quelquefois ne méri-

rent ni d'être louées , ni d'être connues. Il

étoit réfervé à Louis XIV d'indiker à ce

point le discernement du genre-humain. On
eût dit qu'il y avoit une émulation entre

ce Monarque fuperbe & Tes flatteurs , l'un

fèmblant effayer jufqu'où il pouvoit porter

à leur égard une autorité arbitraire, incon-

nue à Tes prédécefïeurs , & les féconds ap-

plaudilîànt fans celle à des chofes qu'ils au-

roient Jugées différemment dans tout autre

que leur Souverain. Ainfi, il fut toujours

ioué comme le Politique le plus confommé,
& le Maître le plus débonnaire. L'aveu-

glement du Prince & du Peuple étoit lî

excefïïf, que non-feulement il acceptoit tout

Pencens qui lui étoit offert , mais que tous

ceux qui l'environnoieut croyoient qu'il en

étoit digne.

418. La Sorbonne eft un autre pilier de

la gloire Françoife. Le Clergé de France efl:

fermement perfuadé que cette Ecole eftau/îï

fupérieure à aucune autre de l'Europe en

érudition théologique , que la Religion

qu'elle enfeigne & qu'elle foutient eft au-

dèflus de ce qu'il nomme les Sedtes d'Hé-

rétiques. Depuis le Cardinal de Richelieu

,

fon reftauratevtr & fon grand bienfaiteur >
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elle a fans doute fleuri plus que jamais, &
a fourni des Théologiens éminens , mais non

plus favans que ceux de nos deux Univer-

lités Angloifes, qui l'ont le boulevard duPro-

teftantiime en matière fpirituelle , comme
l'Angleterre eft réputée dans les affaires

temporelles la protectrice des libertés de
l'Europe.

419. Si nous comparons les écrits des

Théologiens François avec ceux des An-

glois fur les points dont les deux parties font

d'accord , nous ttouverons que beaucoup de

François judicieux, parmi lefquels d'illuftres

ProfeiTeurs , & de Sorbonne même, témoi-

gnent pour les principaux ouvrages duCler*

gé d'Angleterre une eftime que nous fommes
éloignés d'accorder a leurs meilleurs, malgré

l'impartialité avec laquelle nous liions &
même nous admirons beaucoup de produc-

tions des plumes Françoifes. Cette preuve,

quoiqu'indireëte , feir.ble militer en faveur

des Théologiens Angloîs.'

420. Pendant le règne de Louis XIV,
l'efprit de domination qui cara&érife ce

Monarque , fe communiqua à fes fujets.

Déjà humectés d'une allez forte teinture

de vanité , ils puiferent dans les fuccès d'une

partie de fon règne un nouveau degré d'ar-

rogance qui les exalta dans leur imagina-

tion autant au - deffus des autres Peuples >
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que la gloire de leur Potentat furpafïoit

celle des Princes Tes contemporains. Ils n'ont

rien rabattu depuis de l'idée de grandeur

qu'il eft Ci difficile d'ôter de refprit d'un

Peuple qui a une fois fait dans le monde
une figure principale , & ils continuent tou-

jours à s'eftimer, comme alors, la première

Nation de l'univers. S'ils fe contentoient

de prétendre à l'égalité, on n'anroit pas

droit d'en prendre ombrage j mais l'égalité

feroit,.pour un François, une dégradation à

laquelle il ne faut pas s'attendre qu'il fe

foumette. Quoiqu'il y en ait plufieurs qui

penfent auflï refpedtueufement de leurs voi-

uns que d'eux - mêmes , le général eft ri-

diculement entêté de fa fupériorité univer-

felle. C'eft un foible commun non - feule-

ment parmi les moins éclairés, mais autant

& encore plus chez la plupart des Gens-

de-Lettres , qui ne peuvent fupporter qu'on

compare leur mérite à celui des Etrangers.

Virgile paroît n'avoir dit de Rome ,
qu'elle

élevoit fa tête autant au - defius des autres

Cités , que les hauts cyprès furpafTent les

humbles arbrifleaux

,

Quantum lenta folcnt inttr viburna cupreffi.

,

que pour leur donner lieu de s'attribuer le

même degré de grandeur relativement aux

autres
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antres Nations. La bonne éducation peut

gêner quelquefois ia manifeftation directe

de leurs fentimens dans leur converfation

avec les Etrangers \ mais avec une pénétra-

tion ordinaire, on lent à travers les adou-

cifîemens dont ils ufent dans ce qu'ils difent

pour déprimer tout ce qui n'efï pas eux >

qu'ils regardent tous les autres individus du
haut de leur efprit.

421. Tant de préfomption eft l'effet d'une

ignorance volontaire. Une légère attention

à ce qui le pafte dans notre Ifle leur appren-

droit qu'ils n'ont pas cultivé le champ du
favoir plus heureufement que nous. Leurs

Universités , quoique plus nombreufes Se

plus garnies d'Etudians , ne fournifTent pas

un plus ample catalogue de noms illustres ;

& noncbftant que la population de la

France foit au moins double de celle d'An-

gleterre, on trouve chez nous un nombre
égal d'excellens Auteurs en tout genre.

422. On dit qu'Addition fut le premier

qui donna à Boileau une idée avantageufe

de nos talens littéraires. Si cela eft vrai ?

ni Boileau, ni fes compatriotes ne connoif-

foient pas les tréfors que nous pofTédons r

ce qui ne fait pas d'honneur aux François

qui , en qualité de Nation favante ? enflent

du erre plus empreilés de s'instruire de h
capacité, du tour d'efprit, & des progrès

Y
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de leurs voifms dans les Sciences. Nous avons

.

été plutôt & mieux informés de l'habileté

des François , fans doute parce qu'un Peu-

ple libre peut rechercher & s'approprier

tout ce qui convient à fon intérêt & à fa

gloire , & ne connoît point les entraves du
defpotifme qui empêche d'autres Nations

d'augmenter leur profpérité par une infpec-

tion illimitée dans le fonds des Etrangers

,

qui eft. le canal le plus étendu dont on
puifle fe fervir pour puifer , communiquer
& répandre dans le monde entier la fcience

,

le bon fens & le bonheur.

423. Beaucoup de connoilTeurs font plus

de cas de la latinité des Anglois que de
celle des François. De Thou t (i justement

eftimé , ne l'a pas plus exquifc que Bucha-

nan parmi les Ecoûois , qu Erafme chez les

Hollandois , ou que notre Docteur Friend ,

malgré la fécherelTe de fon fujet.

414. Tous les Peuples font enclins à s'attri-

buer beaucoup plus d'éloges qu'il ne leur

en appartient à la rigueur*, mais la plupart

gardent quelque apparence de retenue dans

l'expofîtion qu'ils font de leurs vertus ? &
s'ab(tiennent d'exiger ouvertement une pri-

mauté qui ne peut que les rendre odieux

à ceux qu'ils s'efforcent d'abailïer au-def-

fous d'eux , fans convaincre perfonne de

leur bon droit. Les Anglois font peut - être
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laNacion d'aujourd'hui qui approcha le plus

du penchant des François à s'élever au-def-

fus de toutes les autres : mais du moins

les prétentions des Anglois à une excellence

unique ne font pas C\ univerfelles , & ils

avouent d'aflez bon gré que leurs voifins

les furpafïènt en plusieurs chefs. D'ailleurs

on doit reconnoître , à l'honneur des Anglois,

qu'ils font au-defïus de diflïmuler la haute

opinion qu'ils ont d'eux - mêmes , & qu'ils

conviennent franchement de ce qui fe pa(Te

dans leur elptit fur ce point : au lieu que
les François fe rendent ridicules en vou-
lant cacher leur intime perfuafîon qui fe ma-
nifefte par toutes leurs paroles & toutes leurs

actions.

42 5. Il eft remarquable que les Romains ;

Peuple aulîi fier & aufîï altier qu'aucun , ap-

précioient leur propre mérite avec impar-

tialité. Au fein même de la victoire, jamais

ils ne fe font loués eux-mêmes qu'avec le

droit le plus clair. Dans les difcours que
leurs Hiftoriens ou leurs Poètes ont recueil-

lis de la tradition , ou que dans la chaleur

de la compofition , ils ont mis dans la bou-
che de leurs héros, nous ne voyons ni or-

gueil , ni louange qui ne foit fondée fur les

fuccès dûs à leur valeur & à leur conduite 3

les deux feules qualités en quoi ils s'adju-

geoient le prix. Loin de diminuer h renom-
Yi
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mée des autres Nations, ils fe faifoient or*

devoir de reconnoître leurs bonnes & gran-

des qualités. C'étoit bien aiTez de leur avoir

ôté la liberté , ils étoient trop magnanimes
pour leur ravir encore la confolation d'être

refpedtés de leurs vainqueurs comme leurs

maîtres dans les Beaux -Arts. Parvenus au

comble de la politeffe & de la- civilifation ,

ils ne s'écartèrent point de ces fentimens ,

comme on peur s'en convaincre en rappro-

chant les paflàges de leurs Auteurs qui ont

fait un parallèle entr'eux & les Nations

qu'ils avoient foumifes.

.4.16. Horace, loin d'élever Tes conci-

toyens au-deffus de leur mérite, prononce

en faveut des Grecs, dans le tems même que
le fiége de la Littérature paroiflbit transféré

à Rome, & il recommande ouvertement de

leur rendte l'hommage du aux modèles les

plus dignes d'imitation:

Vos exemplaria Grceca.

Noâurâ verfate manu y verfate diurnâ,

427. Virgile n'ett pas moins éloigné d'é-

tendre les talens de les compatriotes au-

delà de leurs bornes. Dans les vers où il

décrit avec autant de ptécifion que de ma-
jeure, les difTéren s attributs des Grecs & des

Romains , il n'accorde aux derniers rien de
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plus que l'art de conquérir & de gouver-

ner , & reconnoît , avec énergie Se vérité

,

que le mérite d'avoir porté tous les Beaux-

Arts au plus lublime degré de perfection ,

appartient aux premiers fans difficulté.

Excudent alii fpirantia mollius-ara 3 ôcc.

418. Cicéron ne s'écarte point d'une Juf-

tice exacre , lorfqu'il compare les divers

Peuples avec les Romains. Quoi que nous

puiflions penfer de nous-mêmes, dit- il,

nous n'avons pas droit de nous flatter que
nous foyons iupérieurs ni aux Gaulois en

force de corps , m aux Carthaginois pour

la finelîe, ni aux Grecs dans les Beaux -Arts :

Nec robore Gallos> nec calliditate Pcsnos 3

nec artibus Grcecos fàperavimus.

419. On peut croire que les Romains
durent en partie à ce caractère refpectable

la foum#Hïon des Peuples qui reçurent leur

joug avec d'aurant moins de réiîftance , qu'ils

u'étoient pas contraints d'adopter les mœurs
de leurs nouveaux Maîtres, lefquels , loin de
tenter de les établir nulle part , laiilèrenc

par-tout aux hommes la liberté d'agir com-
me il leur plaifoit. Contens de leur obéii-

fance en matière de Gouvernement r ils

nambitionnoient point d'autre fupériorité ,

& ils étaient trop iages pour tenter de fe
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faire pafTer pour le Peuple le plus parfait

& le plus accompli à tous égards , parce

que cette réputation s'érablit d'elle-même

lorfqu'elle eft fondée fur la vérité, & qu au-

cun artifice ne la peut foutenir , quand elle

eft fans fondement réel. Un Peuple peut

bien , par terreur , difïïmuler fa haine & ren-

dre les armes-, mais il eft bien plus diffi-

cile de le dépouiller de fes fentimens inté-

rieurs , Se de lui faire imaginer un mérite

folide où il ne voit que de l'arrogance -, la

violence n'a pas toujours le pouvoir de

fubjuguer l'efprit humain j & ceux qui font

le moins capables de réfifter à la force,

font auffi fouvent le moins portés à ro-

counoître aucun autre genre de fupériorité

dans les conquérans les plus arbitraires.

L'entreprife de dompter les efprits engendre

toujours l'oppoiuion de l'envie & de la

Jalouiie que les Romains ont prudemment

prévenue.

430. L'Antiquité nous fournit un autre

exemple éclatant de modeftie nationale dans

le caractère que tous les Hiftoriens attri-

buent unanimement aux Perfes. Cette Na-
tion , aufïï ambitieufe & auffi formidable en

fon tems que les Romains l'ont été depuis

,

conferva toujours une condefeendance au

goût & aux mœurs des vaincus
,

qui la

rendit plus Supportable qu'aucuns conque-
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rans dont nous lifions l'Hiftoire. La bonté

Se l'indulgence des Perfes étoit fi grande ,

qu'il y eut toujours une parfaite égalité

entr'eux & les diftérens Peuples fur les-

quels ils avoient étendu leur vafte Empire.

Au lieu de s'arroger des difiinctions, & de

faire fende qu'ils étoient les maîtres , ils

jugeoient tous ceux qui s'étoient fournis

à leur Gouvernement dignes 8c capables

d'une égale jouiilance , avec eux , de toute

efpece d'avantages , fans faveur ni prédi-

lection. Ils avoient un foin particulier d'é:

lever ceux de leurs nouveaux fujets qui

avoient des ralens fupérieurs aux premières

places d'honneur Se de confiance. Les Ré-

publiques conferverent leurs loix , & les

Royaumes n'éprouvèrent aucun change-

ment dans les familles régnantes., qui furent

maintenues en poflefïïon de leur héritage,

tant qu'elles furent ridelles. Les Grecs

,

leurs ennemis capitaux, eurent part à leur

générofité. Enfin les Perfes étoïent refpectés

moins comme des Maîtres, que comme les

Auteurs & les Chefs d'une grande confédé-

ration formée pour le bien public, fous

leurs aufpices & leur direction, & protégée

par leur puifiance.

4.31. Tacite obferve d'un Gouverneur

Romain en Bretagne ,
qu'il fe fit obéir

plus par amour que par crainte. On peut
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dire des Perfes , avec une égale vérité 9

qu'en ne conteftant à aucun homme î'ef-

time & le rang qui lui appartient félon

fon degré de mérite, & en payant un hom-
mage (incere à la capacité par -tout où ils

la découvroient , ils ont atteint la perfec-

tion de la politique qui conhfte à gouver-

ner les hommes en gagnant leurs efprits.

Ainfi , ils fondèrent un Empire qui eut pour

bafe la juftice dans la diftribution des élo-

ges & des récompenfes , & l'horreur de
toute préférence illégitime \ Empire , par

conféquent , qui n'avoit point à craindre fa

dilTolution d'un principe interne, & qui ne

pouvoir être renverfé que par ces violentes

fecoufîés qui paroiffent avoir un retour

périodique , & qui agifïent avec une force

irréfiftible, lorfque leur tems eft arrivé. Il

ne falloit pas moins qu'un Alexandre à la

tête d'une Nation invincible pour détruire

l'Empire de3 Perfes. Ses fuccès furent faci-

lités par le défaut inhérent à tous les Gou-

vernemens qui ont rrop étendu leurs con*

quêtes : c'eft la trop grande diftance du
fîége de l'Empire aux lieux attaqués par l'en-

nemr, la même caufe précifément qui
,
plu-

'fleurs iîécîes aptes, concourut au démembre-

ment de l'Empire Romain. On doit y ajou-

ter la connoiffànce & l'habitude que le3

Grecs avoient de la guerre. Les conquêtes

d'Alexandre



& les Mœurs des François. 16
5

d'Alexandre ne peuvent s'attribuer à aucune

infériorité de courage dans les Perle;, qui

furent toujours intrépides dans les combats

avec ce Héros, & qui avoient fur lui cer-

tains avantages. Leurs Finances étoient en

meilleur ordre, leurs armées mieux appro-

vifionnées , aucun de leurs fujets ne leur

manqua de fidélité, aucun de leurs alliés

ne les abandonna, & les Grecs mêmes à

leur folde ne mirent bas les armes qu'aptes

la mort de Darius. Cet attachement à leurs

intérêts jufqu'à ce que tout fut perdu, eft un
témoignage inconteftable de leur modéra-

tion & de leur humanité dans l'exercice

de leur puiifance \ & il leur fait plus d'hon-

neur qu'Alexandre n'en a acquis par Ces ta-

lens militaires. Car il ne lui fut pas bien

glorieux d'attaquer un Peuple qui n'avoit

pas cultivé l'Art de la Guerre avec une af-

fiduité furhfante pour fe mefurer avec les

Macédoniens, dont le même Art étoit Tuni-

que étude. Les Macédoniens qui avaient

eilàyé leurs forces, en fubjuguan: les Grecs,

ne durent pas trouver grande difficulté à

foumettre les Perfes , & ils n'eurent pas fiijet

de s'enorgueillir d'une conquête qui n'étoit

pas plus difficile que celle du Mexique par

les Efpagnols.

432. Cette magnanimité qui fait recon-

noitre le mérite des autres, a paru avec

Z
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éclat dans la révolution qui a transféré au

dernier iïécle l'Empire de la Chine aux

Tartares. De pareils événemens ont pluiieurs

fois changé & renouvelle la ûce des Na-
tions-, mais à la Chine ils n'ont été que Ist

fubftitutiôn d'une famille à la place d'une

autre. Les idées, les mœurs, les moindres

ufages du pays ont été confervés, & les

Conquérans qui avoient aflez de jegement

pour concevoir l'immenfefupériorité de leurs

nouveaux fujets fut eux-mêmes, en tout ce

qui étoit louable & eilentiel, ont oublié

la fierté naturelle à ceux dont le droit au

Gouvernement n'efl: fondé que fur leur épée

,

& ils ont adopté l'efprit & les inftitutions

de ce Peuple célèbre avec un empreflement

&: un choix, qui font autant d'honneur à leur

fagelTe, que la réduction de la Chine a donné

de réputation à leurs armes,. Les Conqué-
rans & la Nation foumife ont été mêlés &
incorporés enfemble d'une manière qui efface

le fouvenir qu'il ait jamais mbiifté aucune

différence entr'eux. Ils fe font impercepti-

blement fondus & intimement unis en une

roafFe folide & inébranlable.

43 3.LesNationsdu Nord qui, ont inonde

le midi de l'Eurupe, n'ont pas eu la faga-

cité des Tartares, &. ces Barbares ont été

long-tems fans fe civiliier.

434. En récapitulant les faits, on voit
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combien le monopôle de ceux qu'un amour-
propre invariable excite à s'emparer exclu-

sivement ik tout genre de réputation, efl:

contraire à leurs vrais intérêts, & combien
font mieux avifés ceux qui faveur où leur

ambition doit s'arrêter, & comment diftri-

buer d'une main impartiale la mefure d'ap-

plaudi(Temens diie aux mérites divers, fans

eiTayer de détruire celui qui ne leur e(t pas

échu en partage, & d'anéantir ou de mé-
prifer tout talent en quoi ils n'excellent pas.

435. En tout tems,en tous lieux, en
toutes circonftauces, les François fe font écar-

tés des maximes falutaires qui ont- été fui-

vies par les Nations les plus gîorieufes. Au
lieu d'en mettre aucune for une même ligne

avec eux, & d'avouer que plusieurs ont

produit des perfonnages qui leur font fu-

périeurs en mérite, ce n'efl qu'avec une
répugnance extrême qu'ils condefeendent à

fouffirir quelques prétentions à l'égalité fur

Quelque point feulement, & peu de con-

léqi.ence, maisjamais lorfqu'il s'agit degtan-
des & éminentes qualités.

4 3 4. Bans les difcuiîions eve les Fran-

çois élèvent touchant leurs voiiîns, ils s'at-

tachent principalement à leurs mœurs & à

leurs manières, qu'ils croient avoir un droit

indubitable de tourner en ridicule, ou de
repréfenter au moins comme n :es &

Z 1
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fans délicateffe. Il n'eft pas étonnant qu'ils

trouvent là une ample matière à critiquer,

dès qu' iis n'obfervent point d'autre principe

de leurs jugemens que le fyftême d'idées &
d'ufîiges qu'ils ont rédigé pour leur propre

direction. C'eft., félon la remarque de Pope
contre les cenfeurs de Shakefpear, comme
fi l'on jugeoit un homme d'un pays par

les loix d'un autre qu'il n'eft point tenu de

garder. Les François procèdent ainfî avec

une préfomption d'autant plus inexcufable,

qu'ils fe couvrent du mafque de la juftice,

en s'attachant fcrupuleufement à leurs ré-

gies, comme iî ces régies étoient formées

furie plus équitable plan pofTible, & exemp-

tes de caprice 8c dabfurdité.

Envain ils allèguent toujours l'empire

de leurs modes 8c de leur Langue comme
des preuves du refpecl: de l'Europe. Encore

une fois , l'imitation des modes ne prouve

qu'un goût palîager des hommes qui les pren-

nent 8c les quittent fans raifon.

437. L'étude de la Langues quelque chofe

de plus plauhbîe j mais elle n'eft point, com-

me on va le voir, une démonftration d'es-

time particulière. Lorfque la Langue d'un

Peuple devient plus générale que celle d'un

autre, nous n'en devous pas tant chercher

la caufe dans fon excellence, que dans les

considérations politiques qui peuvent opé-
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rer cet effet. Quand une gtande Nation

brille avec éclat Se étend fa puiffance par

fer conquêtes & Tes établifïèmehs, il efl:

naturel que le monde en prenne conoif

fance, & il s'enfuit néceiïairement que l'u-

fage de fa Langue s'étende à proportion de
la correfpondance que Tes acquittions &
la multiplicité des affaires forcent d'avoir

avec elle. Ainii, la Langue Latine devint uni-

verfelle du tems des Romains- &l'£fp3gnol

a été auiïï à la mode que le François l'efl:

aujourd'hui: mais on ne doit pas inférer

de-là que les Nations Françoife ou Efpa-

gnole aient été en vénération chez leurs

voifins, dès qu'on voit au contraire que leur

politique les a fait détefter. Rien que la né-

cefïité de négocier avec elles, n'a pu obli-

ges de parler leur Langue, parce que leur

inrerpofuion dans toutes les affaires la ren-

doit la plus commune : d'où l'on peut con-

clure que l'extenfion de la Langue Fran-

çoife, ce motif fi fouvent plaidé en fa fa-

veur , au-lieu de nous convaincre de fon

excellence & de la préférence qu'elle mé-
rite , a un effet contraire , & fert plutôt à nous

rappeller l'ambition & l'inquiétude qui font

la vraie & injufte origine de cette vafte

extenflon.

438. Tandis que les Efpagnols pofféde-

rent les Pays-Bas, ils parurent fi enivrés de
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leur préérainencej eue la voix de leur inté-

rêt le plus fendble ne pouvoit les perfua-

der de confier aucune affaire importante

aux Naturels du Pays , qu'ils reeardoient

comme des êtres d'une trompe inférieure,

auxquels cétoit a (lez de participer à 1 exé-

cution des ordres du Gouvernement , &
peu digues d'entrer dans les Conieils. Les

conféquences de ce fyftême lurent celles qui

ne peuvent manquer à la fin d'arriver par-

tout. Pleins d'indignation & dereîfentiment,

les Flamands traverferent toutes les meiures

des Efpagncls ,
qui ne furent plus à kurs

yeux que les opprefleurs d'un Peuple qu'ils

croyoient (ans défenfe & incapable de leur

xéliiter. L'occahon de fecouer le joug s'of-

frit, & elle fut faille avec une ardeur Se

une fermeté qui convainquirent !es tyrans

qu'ils avoient été encore plus hais que craints,

& qui leur dut apprendre une leçon qui

ne doit, jamais être oubliée des Maîtres qui

défirent s'attacher ceux qui leur foi;.t fubor-

donnés: c'eft que rien ne détruit plus fu-

rement les liens de l'obéi ii'ànce que d'af-

fronter les hommes en leur faiiant compren-

dre qu'on les méprife trop pour les croire

dignes d'aucune confiance , & capables de

ménager leurs propres intérêts.

^39. Par une conduite auffi imprudente

dans le Portugal, les mêmes Espagnols fe
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rendirent l'exécration de ce malheureux

Royaume qu'ils avoien: ufurpé. D'abord

les habirans ne marquèrent point d*éloigne-

ment pour leur domination _, 8c les Eipa-

gnols eulfent pu fe maintenir, s'ils fe fuf-

ienc comportés avec quelque modérati

mais perdant toute n ils manif

rent ouv. onta*

ble & le

violence ni cruauté pour contenir les Por-

tugais dans une ignominieuse fujetrion, en

les privant de tout refte d'autorité, Se en

les traitant comme des qui n'avoient

ni le droit, ni la forée, ni l^ volonté de
réclamer aucune part dans la direction de
leurs propres aria ires.

440. Les Franc - guçrc agi avec
plus de fagefïe & de Juftice dans des cir-

confhnces à-peu-près femblables. Par-tout
où leur puiiTance s'en: fait fentir , leur ex-
nuhlon na point été regrettée, & ils ont
laifïé après eux la réputation d'être infini-

ment plus aimables fur le pied d'égaux &
pris chacun en particulier, qu'en qualité de
Maîtres & de Nation viÂorieufe.

441. Si nous remontons jufqu'aux Croifa-
des, nous verrons qu'aucune Nation ne fe
comporta dès-lors plus mal que les Fran-
çois par-tout où ils étoient les plus forts.

Sans parlet des traces de barbarie qu'une

Z4
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multitude fans difcipline laiiîoit fur Ton paf-

fâgé , examinons leur conduite dans les

lieux où ils ont féjourné quelque tems :

les Ecrivains des Etats orfenfés en ont
tranfmîs à la poitérité des deferiptions qu'on

pourroit foupçonner d'exagération, fi elles

n'étoient appuyées fur d'autres monninens
hi(toriques entièrement dignes de foi , qui

tous attestent les plaintes qu'excita leur in-

dolence: même un de leurs plus illirftres Au*
teurs le déclare contr'eux Se reconnoîc

que « les François qui avoient part à ces

» expéditions-j n avoient rien fait pour fe

r> faire fu pporter. » Comme leur nombre
les mertoit en état d'infulter impunément,
leurs oflenfes ne connoifloient point de

bornes ; en forte que ceux-là mêmes au fe-

cours defquels ils étoient envoyés, perdirent

patience& devinrent leurs ennemis*, ennemis

d'autant plus dangereux , que n'ofant avouer

leur haine, ils employèrent tous les arti-

fices qu'une amitié faufle fait fuggérer pour

perdre ceux contre lefquels on ne peut pas

toujours agir ouvertement.

441. Plusieurs ftécles après, les François

ont porté la même arrogance dans leurs

conquêtes d'Italie, & elle a contribué beau-

coup à leurs mauvais fuccès.

443. Le même caractère les anime en-

core aujourd'hui. Montefquieu avoue fans
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palliant" qu'ils ne fe font jamais comportés

hors de chez eux avec modération & dé-

cence. Voici ces termes. » Chez une Nation
y> étrangère, nous ne nous contraignons

x> point ; & nous avions autrefois les défauts

» qu'on nous reproche aujourd'hui. »

444. Rien n'eu: plus commun que d'en-

tendre un François parler fans refpect des

manières Se des ufages d'un Pays où il n'eft

que fourlert , Se où il dépend des Naturels

pour fa fubfiftance. Lorfqu'il eft fur ce cha-

pitre, il oublie toute diferétion, comme s'il

s'imaginoit récréer fon auditoire en s'éten-

dant fut les émin entes qualités de les com-
patriotes! comme lî ces harangues n'étoient

pas une inûmiation réelle quoiqu'indirecte

de l'infériorité des autres Peuples!

445. Un Anglois, tout préoccupé qu'il

eft: en faveur de fa liberté & des coutumes

de fon Pays, fe conforme au dehors fans

murmure ni difficulté à ce qu'il y ttouve

établi «Se uiïté, Se il défère trop aux per-

fonnes qui lui donnent rhofpitalité , pour

condamner leurs ufages, parce qu'ils font

diftérens des fiens. Auiïi les Etrangers s'ac-

cordent à trouver la conduite des Anglois

hors de leur patrie préférable à celle des

François.

446. La préfomption qui remplit ces dei>

niers, leur a quelquefois fait prendre chez
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les Etrangers des airs de hauteur qui Ieuf

ontattiréde dures mortifications. Des Grands
mêmes revécus d'un caractère public,, fe font

rendus odieux par ce défait, au lieu d'inf-

pirer du refpect pour leur caractère *, Se ils

ont beaucoup nui aux affaires qui leur écoienc

ées.

44.7. Entr'aurres exemples d'une fierté

déplacer», les François ne doivent jamais

oublier celui de Villeroi , envoyé en Ambaf-
fade vers le Duc de Savoie Victor Amé-
dée 5 depuis Roi de Sardaigne: Ce Prince fe

trouva ii offenfé & fi courroucé de Finfo-

lence du Miniftre François, qu'il n'hélïta

point d'abandonner les intérêts de Louis XIV,

& de fe joindre à la grande alliance con-

tre lui.

448. Ce vice cft tellement national &
inné avec les François, que leurs fnges mê-
mes n'en ont pas été exempts

oi\ la moindre réflexion tes en eût détour-

nés comme d'un écueil capable de faire

échouer leurs plus bel! ances. Témoin
ledifcours du Cardinal de Poiignac eux Ho!»
landois : a Nous traiterons chez vous, nous

» traiterons de vous, 6c nous traiterons

*> fans vous. •» Paroles qui euiTent pu lui

coûter cher & à ion Maîtres tant en fu-

rent feandalifés les dirTérens membres de
l'Union , qui virent à quoi ils dévoient s'ac-
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tendre eux-mêmes de la part de cet impé-

rieux Négociateur, illuftre & reipe&able

d'ailleurs, s'il eut été vis à-vis d'eux dans des

circonftances allez favorables pour les trai-

ter avec la même hauteur.

449. L'att d'imprir. point auilî

floriftant en 1 Ex-

cepté ce qui fort des Preiîes Royales du

Louvre & de la maifon de deux ou trois

bons Imprimeurs , peu de Livres font remar-

quables par la beau é du papier & h net-

teté des cara&eres. Ce qui eft une violation

ffianifefte des Lettres-Patènes qu'on lit à

e ou à la fin de chaque Livre, & qui

font un paiTe-port fans lequel aucun noCe

paroître hardiment en public.

450. Ces Patentes qu'on nomme Privi-

lèges du Roi, rappellent la permiiïion ou

approbation qui doit être préalablement ob-

tenue. Ceft la barrière qui arrête la. com-

munication des penfées en France. Quicon-

que d lire y publier fes écrits d'une manière

légale, doit avoir foin de lc c
, vuider de tout

palTage oflenfant pour les gens en place,

ou feulement fufpectde critiquer quoiqu'in-

dire&ement quelque ufege de l*Eglife ou de

l'Etat: autrement fon manuferk, au li

lui procurer de l'honneur & du profit , l'ex-

poieroit à un châtiment févere.

Les Cenfeurs, qui peuv ent félon leur pî ai-
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fîr accorder ou refufer la permiffion de pu»

blier un Livre, font nombreux Se divifés

en plufieurs clafïes. Indépendamment des

dogmes nationaux qu'ils ne doivent pas laif-

fer mettre en queftion
,
plufîeurs ont une

fi forte prédilection pour certaines opinions,

que tout ce qui les contrarie ne peut voir

le jour avec leur approbation. Il efl: à pré-

fumer que beaucoup d'ouvrages incapables

de troubler la paix de l'Eglife & de l'Etat,

ont été arbitrairement Se injuftement fup-

primés par des préjugés particuliers , fous pré-

texte d'irréligion ou de trop de liberté fur

des objets que la bigoterie ou l'appréhcn-

fion des maux imaginaires a fuppofés d'une

conféquence pernicieufe. Pour obvier aux

dirricultés, beaucoup d'Auteurs font paroî-

tre leurs livres à l'abri d'un faux titre qui

les annonce comme imprimés à Londres ou

à Amfterdam, quoiqu'il foit bien connu

qu'ils ont été imprimés Se compofés à Pa-

ris. Malgré la vigilance du Lieutenant de
Police , Magiilrat dont la charge réunit

les fonctions d'ancien Cenfeur, il.règne en-

tre les Imprimeurs Se les Libraires un ef

prit de fecret inviolable qui les fait fe char-

ger d'éditions volumineufes dont les Auteurs

feroient traités durement, s'ils étoient décou*

couvetts,ce qui arrive rarement.

451. On raconte que ce Magiftrat ayant
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été averti par les émiffaires, que dans une
certaine maifon il s'imprimoit actuellement

une Feuille périodique dans laquelle le Cler-

gé étoit vivement critiqué , il s'y rendit en di-

ligence', mais le génie familier de l'Impri-

meur l'avoic précédé s tous les Ouvriers s'é-

toient diiîipés il à propos, qu'à Ton arrivée

il ne trouva aucunes traces de la vérité de
l'avis qui l'avoit attiré, & il s'en retourna

entièrement déconcerté , mais non fans être

inftruit de l'inutilité d'autres recherches &
de la fidélité inébranlable des aflbciés; car

il ne fut pas plntot rentré dans fon carofle,

qu'il y trouva un paquet contenant une
feuille de l'ouvrage en queftion fortant de ia

prefte & encore toute mouillée, avec un
billet qui l'informoit que cette bagatelle ne

lui coûteroit rien , & que les profits enétoient

a(Tez considérables pour mettre les Auteurs

en état d'en faire bien d'autres préfens.

452. On a vu en France à la tête de l'Admi-

niftrarion, des perfonnes n'avoir point d'in-

térêt plus eiTenciel que de faire avorter tout

projet qui tendoit à donner quelque eiïor

à la liberté de penfer & de parler des affaires

publiques. Ils jugoient cette con juite nécef-

faire, dans la fuppoiîtion que refprit Fran*

ç Ls eii naturellement inquiet, & ne laifle-

roit pas échapper l'occafion de ie mouvoir,
s'il la pouvoit faifir avec quelque appa-
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rence de iureté. Les plaintes tumultueufes

dans les calamités , & les déclamations

du Peuple contre ceux qu'il croit les arti-

fans de les maux , font alléguées comme
autant des preuves d'une impatience qui

ne fe borneroit pas à exhaler de vaines pa-

roles , s'il n'étoit convaincu de l'impoiTibi-

lité d'aller plus loin, & que les a&ions ne

ferviroient qu'à aggraver un poids que le

mécontentement 6c le murmure repréfen-

tent déjà comme infupportable.

453. S'il en faut croire les Avocats du
Gouvernement François, c'efl pour prévenir

de plus grands maux qu'il accorde toute

licence qui n'eu: pas incompatible avec la

fureté publique 8c le repos de la fociété-, par

ce moyen il détourne de commettre les

énormités qui font l'effet de la trop grande

contrainte des paillons, auxquelles on doit

îaiiïer quelque objet, ii l'on ne veut pas

qu'au défaut de légitimes, elles fe précipi-

tent vers les plus criminels.

Vc ilà l'argument fur lequel en; fondée

la tolérance des plaiiîrs publics en tout tems,

fans distinguer le Dimanche du refte de la

femaine. En France, la célébration des Fêtes

n'eft pas plus marquée par les cérémonies

de Religion que par les jeux êc les diver-

tiflemens qui forment le complément des

plus fairits jours, autant conlacrés à la difîi-

pation qu'aux actes férieux.
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On ne peu: t qu'en permet-

tant tous les genres ci peu-

vent remplir les loiiîrs du Peuple (ans por-

ter atteinte à la tranquiilité publique, l'in-

tention des Supérieurs ne foie de le diŒper,

de lui faire oublier Tes peines de corps &
d'efprit, & de lui oter les moyens 8c même
la volonté de troubler l'exercice de la Po-

lice générale & particulière.

454. Si nous confultons les Annales de
Rome immédiatement avant la ruine de la

République,, nous trouvons que les afpirans

au pouvoir prodiguoient les jeux & les fpeo

tacles , & artectoient de fe prêter à tous les

goûts du Peuple. Sous prétexte d'exercer la

libéralité & de fe recommander à l'arrection

publique par des actes de bonté & de mu-
nificence, ils féduifoient la multitude, cor-

rompoient Tes mœurs & l'environnoient d'un

cercle continuel d'occupations frivoles qui

dévoient énerver Ion ame, engendrer l'ou-

bli des devoirs aufteres, diftraire les yeux
de- leurs defleins , & caufer la plus grande

indifférence pour tous les objets qui ne flat-

toient pas fa nouvelle pafTion pour les plai-

firs. Cette paillon foigneufement nourrie,

devint çnfan la plus forte & la feule qui

furvéquit à la gravité mule de la Républi-

que dans Tes jours vertueux. L'extinction

de cet efprit férieux mit fin à la liberté

en donnant entrée a la légèreté & à la re-
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cherche des vains divertiiTemens, qui font le

prélude & le préiage de la perte des Etats

libres. Avant la fin du règne d'Auguile

,

on ne reconnoiiîbit plus les Romains aux

nobles peintures que les Hiftoriens avoient

tracées de leurs ancêtres. Au- lieu de la gran-

deur d'ameavec laquelle ils avoient foutenu

leur indépendance intérieure, & s'étoient

rendus formidables à tous leurs voifins, ils

le difputent aux Peuples les plus efclaves

en baffe flatterie & en obéifiance fervile.

Autant ils avoient été renommés pour le

mépris de la mollette & la pratique des

vertus fublimes & patriotiques, autant ils

fe dégradoient par l'avarice & la vénalité,

fans lesquelles ils n'eurent pu foutenir un
luxe dont il eft fi difficile de ramener les

hommes qui s'y (ont adonnés.

455. Dans les derniers tems, la même
conduite na point manqué de produire les

mêmes effets,Une expérience confiante nous

apprend que tous ceux qui ont tendu au

defpotifme, ont fi bien connu l'effet de ces

pratiques, qu'ils les ont employées comme
la voie la plus fiire de parvenir à leur fin.

Sans recourir à des exemples étrangers, nous

en avons afiez de domeitiques Ci récens,

qu'il ne faut pas remonter plus haut que l'in-

tervalle" entre la Reftauration & ia Révolu-

tion,pendant lequel la Cour de Londres & fes

Adhérens
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Adhérens n'épargnèrent rien pour plonger

la Nation dans les amufemens & les plaihrs

qui lui otaflent la vue de leurs projets cri-

minels contre fa liberté', projets qui ne fu-

rent réellement bien découverts qu'au mo-
ment qu'ils étoient prefque exécutés.

456. Quantàl'efpritféditieux & remuant

que l'on a quelquefois imputé aux Fran-

çois, ce n'eft qu'un prétexte imaginé en fa-

veur des maximes odieufes qui ne peuvent

être foutenues que par la force, & en pri-

vant les opprimés de tout moyen de réfî-

ftance.

45?. Inftruits par des exemples qu'il eft

à fouhaiter de ne voir jamais renouveller,

animés des fenrimens d'humanité qui nous

font compatir aux maux de plulieurs Nations

dignes d'un meilleur fort, rappelions-nous

fouvent par quels (entiers elles ont été ame-

nées à leur état préfent, & lifons dans leur

deftinéeles leçons de prudence & de précau-

tion qu'il vaut mieux tirer du malheur des

autres que de fa propre expérience.

Heureux celui' qui pour devenir fage

Vu mal <Vautruifaitfon apprentijjage.

» '

—

*

m,mwm

458. Ceci n'eft point une traduction fup-

pofée d un Original qui n'exifte point. L'Ou-

vrage a été réellement imprimé en Anglois,

A a
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à Londres, en 1770, fous le titre d^AnAc*
count of the ckarackr and Maners of the

French.in-S .0 Ne renfermât-il d'utile que les

Réflexions contre le Duel, il méricoit d'être

traduit en faveur des François , qui auront

vu avec fatisfaction la juftice que l'Auteur

rend à leur Clergé , à leurs Magiftrats , au

feu Roi. L'opinion qu'il avoir du Gouver-
nement François de 1770, ne peut offen-

fer l'Adminiftration d'aujourd'hui, évidem-

ment occupée à réparer les maux publics,

fous la direction d'un jeune Monarque déjà

connu par une infinité d'actes d'équité, de

clémence, de tempérance & de fermeté

dans le bien , & qui femble n'avoir d'autre

paiïion que de faire le bonheur d'un Peuple

qu'il a trouvé auiTi malheureux que fidèle.
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